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nistre de Savoie en Angleterre , qui les fit passer à Livourne , d'où ils furent envoyés en France. Jacques les déposa, quelques mois avant sa mort, au collège des Jésuites Écossais de Paris , entre les mains de Louis Inès , principal de ce collège , si souvent rappelé dans les écrits de Voltaire sous le nom du Jesuite Inès. Ces manuscrits , qu'une note trouvée dans les papiers de M. Fox porte à dix volumes de mémoires et quatre de lettres', demeurèrent, après la mort de Jacques , -au collège écossais \ ils y ont été vus, par différentes personnes, couverts d'une «magnifique reliure aux armes de la Grande-Bretagne. A l'époque où la révolution française commença à menacer les établissemens de ce genre, on fit passer les manuscrits à Saint-Olmer , d'où ils devaient être envoya "en Ai^glati^rre. Ils furent confiés , en attendant, à un Français, ami de M. Stapleton, principal du collège des Jésuites à 2>aint-Omer , et cachés par lui dans son cellier -, mais avant qu'on pût trouver une occasion pour les embarquer , le dépositaire fut mis en prison comme suspect; sa femme, effrayée d'un pareil dépôt , commença par détruire cette reliure, plus que suffisante pour motiver alors contre le receleur les plus dangereuses accusations , et transporta les papiers à sa maison de campagne , où ils furent enterrés dans son jardin \ mais bientôt son effroi croissant avec la terreur qui pesait sur la France, elle les brûla* Ainsi périt la source originale des renseignemens les plus précieux qu'on pût avoir sur les mouvemens intérieurs de la cour d'Angleterre çlepuis l'époque de la.restauration.
SDR LES MÉMOIUES DE JACQUES IL vij Cependant toutes les traces n'en furent pas effacées ^ le manuscrit des Mémoires de Jacques II, trop volumineux , saiis doute trop informe , et peutêtre aussi trop sincère, avait subi, oïl ne sait pas bien par quels ordres ni dans quelle intention , une nouvelle rédaction, où des morceaux entiers , transr crits textuellement sur le manuscrit original, se liaient à d'autres portions extraites soit des mémoires , soit des lettres , de manière à former un corps d*ouvrage complet et suivi , contenant la, vie de Jacques II depuis sa naissance jusqu a sa mort. Après la mort de la duchesse d'Albany, ce dernîer manuscrit, demeuré entre les mains des héritiers de Jacques IX, passa, ainsi que les autres papiers de la maison de Stuart , dans celles d'un abbé Waters, procurateur général des Bénédictins Anglais , à qui la ducKoc«o lp9 avait lé^ gués par son testament. Le roi actuel d'Angleterre , alors prince dé Galles , fit entamer à Rome, en i8o4 , iine négociation avec l'abbé Waters pour obtenir la possession de ces papiers , que celui-ci consentit à céder pour une pension viagère , dont il ne toucha que le premier paiement, car 11 mourut presque aussitôt après l'avoir reçu. La guerre et d'autres circonsr tances empéchèreatlong-temps le transport des papiers , qui n'arrivèrent qu'en 1810 en Angleterre , où ils furent déposés à la bibliothèque de Carlton-.House. C'est de là qu'a été tiré le manuscrit que fit imprimer en 1816 le docteur Clarke, chapelain de Garlton- House, et bibliothécaire du prince de Galles, alors prince régent, et dont nous donnons ici la traduction.. L'époque de la rédaction de ces Mémoires est d,e-
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meurëe incertaine. Il n'y a pas lieu de douter cependant que la dernière partie, du moins à compter de Tannée 1688 inclusivement , n'ait éifi rédigée après la mort de Jacques , et même de la Reine; la preuve en existe dans une phrase du manuscrit, où, à l'occasion de la naissance du prince de Galles , on parle de la ressemblance que ce prince acquit en grandissant avec le feu roi son père et la feue reine sa mère; on y trouve même, à compter de l'année i685 , plusieurs corrections interlinéaires de la main du fils de Jacques , connu en France sous le nom du che-»valier de Saint-*George' : ce qui indiquerait que toute cette partie a été rédigée sous ses yeux et par ses ordres, Enfin, dans les papiers déposés à Carlton-Hou^e, se trouve enregistré l'autorisation ou l'ordre donné en 1707 par x:e m^mc -chevalier de Saint-George à liOuis Inès de transporter à Saint-Germain, pour quelques mois , la portion des mémoires et autres manuscrits de Jacques II relative à l'année 1678 et suivantes , pour y être , dit le prince, examinés et parcourus par les personnes que nous nommerons à cet effet. On pourrait inférer de là qu'on s'occupait alors de cette partie de la rédaction \ mais il reste toujours à savoir si le travail a- été commencé sous les yeux et par les ordres de Jacques , ou seulement après sa mort, et par les ordres de son fils. Un autre fait peut aider du moins les conjectures à cet égard. Il parut en 1735 , à la suite et dans les preuves de l'Histoire deTurenne, parRamsay (i), des mémoires Il I 1 1 I II d II 1 1 ■ 1 1 II
(i) Deux volumes în-4*. , Paris 1^35.
SUR LES MÉMOIRES DB JACQUES II. U du duc d'York, ccmtenaat le récit de ses campagnes ea France et dans les Pays-Ba$ : ce morceau , imprime sur un manuscrit donné par Jacques lui-même au cardinal de Bouillon, se retrouve tout entier, à quelques différences près , que nous indiquerons tout à rheure , dans le manuscrit de Carlton-House. Il est accompagné d'une préface écrite de la main du cardinal, et qu'on croit devoir transcrire ici.
PRÉFACE DU CARDINAL DE BOUILLON
<K Le roi d'Angleterre, Jacques n^ m'ayant fait « l'honneur de me raconter , dans l'année 1695 , plu- « sieurs particularités et quelques actions çonsidé- « râbles delà vie de feu M. de Turenne , mon pnçle, a qui m'étaient inconnues, n'étant pas rapportées dans « les mémoires que j'ai de lui , écrits de sa propre (( main , je pris la confiance de témoigner à ce prince « que j'étais bien fâché que mon profond respect « pour lui ne me permît pas de le supplier trës-hum- « blement de vouloir , par l'amitié qu'il conservait « pour feu M. de Turenne , mettre par écrit , aux (( heures qui lui seraient les moins incommodes , ces « particularités et ces actions, dont je n'avais aucune K connaissance 3 et je lui ajoutai que je prendrais la « liberté de demander cette faveur à tout autre qu'à (( Sa Majesté , que je devais encore plus respecter « que la mémoire de feu M. de Turenne , que j'a**
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« vais regardée , jusqu'à ce momeut-là , comme la « chose qui m'était la plus chère : sur quoi Sa Mac( jestë, par un effet tout particulier d'une bonté et (( générosité sans égale , me dit qu'elle tne ferait avec « joie ce plaisir , le plus tôt qu'il lui serait possible , « en me confiant même que, comme elle avait déjà « écrit en anglais, assez exactement par années, les « mémoires de sa propre vie , elle en tirerait et tra- « duirait en français tout ce qui concernerait les « campagnes qu'elle avait faites dans l'armée de <( France, commandée par M. de Turenne, et de «( celles qu'elle avait faites ensuite aux Pays-Bas dans « l'armée d'Espagne jusqu'à la publication de la paix « des Pyrénées, et au rétablissement du roi Charles II « son frère^ sur le trône de la Grande-Bretagne. Je « fus agréablement surpris le 27 du mois de jan- « vier de l'année suivante 1696 , lorsqu'étant allé à « Saint-Germain-en-Laye rendre mes respects à ce « grand et saint roi, il me mena dans son cabinet, (( où il me dit qu'il m'avait fait venir pour tenir (( la parole qu'il m'avait donnée l'année précédente , (( et me mit en même temps entre les mains ce « présent livre , dans lequel il m'assura qu'il avait « recueilli tout ce qu'il avait remarqué dans ses a Mémoires, au sujet de feu M. de Turenne, dece puis l'année i652 inclusivement jusqu'en 1660 \ a qu'il m'en faisait un don avec plaisir , tant par rap- « port à la mémoire de feu M. de Turenne , qu'il « me dit lui devoir être toute la vie très-chère et « très-précieuse, parce qu'il le regardait comme le a plus parfait et le plus grand homme qu'il eût jamais
SUR LES MEMOIRES DE JACQUES II. XJ A connu , et le meilleur ami qu'il eût jamais eu , que « par rapport à l'amitié dont il m'honorait en parti-. « culier ; il me recommanda cependant de ne donner « jamais j à qui que ce soit » durant sou vivant , la .<( lecture de ces Mémoires. Après avoir rendu à Sa « Majesté mes très-humbles actions de grâces de ce « bienfait , je lui promis d'exécuter ce qu'elle ve- « naît de m'ordonner , et je l'ai très-fidèlement ob- « serve tant qu'il a vécu. Ce don de la main d'un « si grand roi me parait si considérable et si hono- « rable pour la mémoire de feu M. de Turenne , et « pour toute notre maison, que dès ce jour-là, « comme j'eus l'honneur de le dire à Sa Majesté en « recevant d'elle ce précieux don , je pris la réso- « lution de le substituer un jour à perpétuité à l'ainé « de notre maison, et cest ce que je fais aujourd'hui, a Étant à Rome le i6 du mois de février de Tance née 1715, y ayant, par un effet de la Providence a divine , retrouvé ce précieux livre que je ne croyais « jamais revoir.
« Signé j le cardinal de Bouillon ,
« Doyen do sacre coUëge. )>
Cette préface nous apprend que le morceau imprimé sous le nom de Mémoires du duc d'York a été rédigé et traduit par Jacques lui-même ; ce que confirme le manuscrit de Carlton-House, du moins quant à ^a rédaction. Ce morceau y est donné comme
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tiré ^textuellement des mëmoires originaux écrits de la main de Jacques.. Il parait donc positif qu*à la. fin de 1695 j époque où Jacques II entreprit pour le cardii^al de Bouillon le récit de ses campagnes » k rédaiction des manuscrits de CarIton«»>House n'était pas encore commencée ^ car Jacques se serait pro^bablement servi, pour rédiger le manuscrit qu'il voulait donner au cardinal de Bouillon , de la mâme main qu'il eût employée pour le reste. On remarquera peut-être y comme une assez singulière circons^ tance, que ce manuscrit , perdu on ne sait comment, fut retrouvé en 171 5 à Rome, où s'est également retrouvé depuis le Manuscrit de Carlton-Hoase avec les antres papiers de la maison de Stuart, sauf les mémoires originaux donnés au collège écossais. Cependant on n'en saurait rien inférer contre Tanthenticité du manuscrit de Carlton-House. Il est évident que c'est là que se trouve la version originale dont le manuscrit du cardinal n'est que la traduction. D'abord ce dernier est plus exact pour les noms propres , ce qui donne lieu de penser que Jacques , supposé que la traduction fût de lui , la fit revoir par quelque secrétaire français *, en second lieu , dans le manuscrit du cardinal, le duc d'York n'est jamais nommé qu'à la troisième personne, tandis que, dans la version du manuscrit de Garlton-House, il le nomme toujours à la première, fait d'autant plus remàr* quable que la troisième personne est toujours employée dans les autres morceaux empruntés aux manuscrits originaux; enfin le manuscrit dé Carlton- House rapporte avec détail plusieurs circonstances,
SUR LES MÉMOIRES DE JACQUES IL ïiij entièr^menl personnelles au doc dTork ^ omises dans le numascril du cardinal. Toat indique donc la version de Carlton - Honse comme Tceuvre pins immédiate de Jacques , mais en même temps tout donne lien de regarder la rédaction de cette partie de ses Mémoires comme un travail séparé , entrepris pour la première fois à la prière du cardinal de Bouillon, et tont*à^fait étranger à la rédaction complète dont il donna peut-être la première idée. On n'a . rien de certain sur Tauteur de ce travail ; quelques uns Tattribuent k Louis Inès ; et Ton a prétendu qu'il avait été revu par Dryden , probablement le fils du poëte , poëte lui-même, mais sans célébrité.
On ne peut que regretter vivement la perte des manuscrits originaux , résultat prîmitlf et fidèle des impressions de leur auteur. Il est difficile de croirç que la même ingénuité ait présidé à la rédaction des mémoires actuellement existans^ Texpérience avait alors appris trop de choses pour qu'on n'en crût pas avoir quelques unes à dissimuler. Cependant ce dernier récit, quelque incomplet qu'il puisse être, mêlé d'un grand nombre de fragmens originaux de l'auteur , est d'ailleurs tellement empreint de son esprit , qu'il serait difficile d'en trouver ailleurs une image plus exacte. Nous nous sommes donc empressés de l'admettr^e-dans notre Collection.
11 a paru en 1819 une traduction de cette vie de Jacques n ; mais outre qu'on en avait cru devoir supprimer toute la portion relative aux campagnes de France et des Pays-Bas , comme déjà traduite et imprimée en France, le fécitdes batailles navales du duc
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d* York, mélë de faits intëreissans, mais en même temps de détails nautiques, quelquefois difficiles à rendre clairement, avait été singulièrement abrégé. Notre nouvelle traduction est, nous Tespérons^ exacte et complète ) on y a laissé subsister quelques lacunes qui se rencontrent dans le manuscrit ^ d'autres , peu cQosidërables , ont été suppléées ou d'après les notes de l'éditeur anglais, ou sur la traduction française donnée au cardinal de Bouillon , ou selon que l'indiquait l'évidence du sens.
Jagquss^ duc d'York, fils de Charles l^^ roi de la Grande-Bretagne, et dUenriette-Marîe, fille de Henri IV roi de ï^rànce , naquit au palais de Saint-James, le i4 octobre i655; et jusqu'à Te'poque où le Roi, son père, quitta Londres en Tannée i64iy il y fut élevé avec les autres enfans du Roi.
Mais lorsque les émeutes chassèrent en quelque sorte de Londres le Roi, la Reine et le prince de Galles y le duc , et la princesse Marie , sa sœur aînée, alors récemment mariée au prince d'Orange, les accompagnèrent d'abord à Hamptoncourt, et ensuite à Windsor, oîi Sa Majesté apprenant que les désordres allaient toujours croissans dans la cité, prit la résolution d'envoyer là Reine en Hollande avec la princesse Marie , et en conséquence la conduisit à Douvres sans passer par Londres*. Dans le même tem^ps, il envoya le duc d'York à Saint-James pour y demeurer avec son frère l^duc de Glocester et la princesse Elisabeth.
Sa Majesté ^ après avoir tu embarquer la Reine et la princesse d'Orange, se rendit immé-* diatement à York, emmenant avec elle le prince. Bientôt après , voyant les différends s'échauffer entre lui et le parlement, au point de laisser peu de probabilité d'accommodement, le Roi , un peu avant Pâques, fit passer au marquis d'Hertford l'ordre de lui amener le duc d'York. Le parlement en ayant été instruit , envoya un message au marquis, portant défense d'accomplir cet ordre : ce qui n'empêcha pas le marquis d'obéir au Roi. Il quitta Londres le lundi de Pâques^ et conduisit le duc à York, où, en arrivant. Son Altesse royale reçut l'ordre de la Jarretière; et peu de temps après le Roi se servit du duc d'York, malgré son jeune âge, pour prendre possession de la ville de Hull , ayant des raisons de su|)poser que, par crainte de déplaire au parlement, ie gouverneur de cette ville , sir John Hothâm , pourrait bien refuser de recevoir Sa Majesté en personne. Le duc y entra donc comme s'il fût venu voir la place par curiosité.
Le duc y fut accompagné du prince Palatin et de plusieurs autres lords et gentilshommes; et le Roi résolut de le suivre le lendemain avec le prince, croyant que, si le duc était une fois dans la ville, et avec une. suite aussi nombreuse > le gouverneur s'efforcerait inutilement d'empêcher Sa Majesté d'entrer.
Mais révénement ne répondit pas à son attentej car le lendemain matin , le duc étant sur la plateforme avec le gouverneur, sir Lewis Dyves vînt dire à Son Altesse que le Roi arrivait, et ensuite, se tournant vers le gouverneur, Tinfofrma^ de la part du Roi , que Sa Majesté dînerait avec lui ce jour-là. A cette nouvelle, Hotham pâlit tout-àcoup, se frappa la poitrine sans répondre, et pria aussitôt le duc de se retirer chez lui avec sa suite : ce qui eut lieu.
Alors il fit fermer les portes, et ordonna à la garnison dé prendre les armes. Le Roi arriva dans ce moment aux portes : les trouvant fermées , et voyant des soldats sur le renfïpart , il demanda à parler au gouverneur • Celui-ci parut, s'efforça d'excuser le refus quMl faisait d'admettre Sa Majesté dans la ville , alléguant que le commandement lui en avait été confié par le parlement. Après quoi il se jeta dans les lieux communs d'usage, et déclama contre les mauvais conseillers avec tous les mots d'argot généralement employés dans le parti. Sa Majesté lui répondit avec la modération d'un prince qui n'avait d'autre moyen de le faire rentrer dans le devoir que le raisonnement et la persuasion , lui représentant quelles étaient , dans sa situation , les obligations d'un bon et fidèle sujet, et combien il était criminel et contraire au devoir que lui imposaient les lois du pays , de refuser à son sduverain l'entrée de
sa propre ville. 11 lui 6t observer qu'en prenant ainsi l'initiative d^une rébellion déclarée il se rendait coupable de tous les maux et de toute l'effûsion du sang qui pourrait en résulter.
Mais tous ces argumens demeurèrent sans effet sur Hotham; car^ outre qu'il était engagé dans la faction parlementaire^ ce qui le confirmait dans sa résistance > c'était l'avis qu'il avait récemment reçu de M. William Murray , valetde-chambre du Roi^ que Sa Majesté était résolue y aussitôt qu'elle serait en possession de la ville , d'abord de le faire ai^rêter^ puis de lui faire faire son procès criminel par une cour martiale. Cet avis 5 quoique entièrement faux , ne remplit pas moins l'intention perverse dans laquelle il avait été donné y qui était d'empêcher Sa Majesté d'entrer dans la ville. Sa Majesté voyant qu^elle ne pouvait parvenir à le persuader, lui dit enfin qu'elle espérait que puisqu'il lui refusait l'entrée de la ville 9 il en laisserait du moins sortir son fils, son neveu et leur suite. Hotham y consentit; mais il prit la précaution de ne les laisser sortir qu'un à un, afin de leur ôtertout moyen de rien tenter. Sitôt qu'ils furent tous hors de la ville. Sa Majesté se rendit directement à Beverley^ ou elle se coucha cette nuit^ et de là à York.
Par le mauvais succès de ses desseins sur Hull, le Roi non-seulement laijssait entre les mains du parlement une place très*forte^ ou du moins ju-
gëe telle alors , et dont le siège ,• inutilement entrepris ensuite par le marquis de Newcastle^ contribua fort à la ruine de ses afi^ires; mais il se trouvait encore par là presque hors d'état de lever une armée; car cette ville renfermait en iiiagasin des armes et des munitions pour plus de vingt mille hommes , avec un train d'artillerie , proportionné; et Sa Majesté n'avait pas alors de quoi armer cent hommes*
La perte de cette place ne doit pas être attribuée seulement à la déloyauté du gouverneur^ et à la trahison de l'homme qui lui avait donné l'avis dont on a parlé , mais beaucoup plus encore aux mauvaises mesnres prises dans toute cette affaire; car si, au lieu d'envoyer sir Lewis Dy ves , le Roi , sans avertir le gouverneur de son arrivée, leût surpris par une visite inattendue, il se serait, selon toute probabilité, rendu maître de la place; car les habitans étaient alors très-affectionnés à son service > et il était de plus accompagné d'un si grand nombre de gentilshommes du pays et d'ailleurs, que la garnison , quelque mal disposée qu'elle pût être , se serait trouvée hors d'état de faire une longue résistance. Il ne parut même pas que les soldats fussent mal intentionnés ; car quelques unes des personnes de la suité'de Sa Majesté , qui se trouvaient avec elle au pied des remparts, les ayant engagés à mettre bas leurs aripes , lorsqu'on eut *
enteodu sir John Hotliam lui refuser Teatrée de la ville ^ ils obéirent généralement à cette injonction^ et ne les reprirent que lorsque leurs officiers^ ïépée à la main y les y eurent contraints par des menaces.
Une autre grande erreur de conduite de la part du Roi en cette affaire fut de n'avoir pas donné l'ordre à quelque homme hardi et vigoureux de la suite du duc de s'assurer de la personne de sir John Hotham^ dans le cas où il manifesterait l'intention de résister^ enjoignant en même temps à. tout le reste d'obéir à celui qu'on eût chargé de cette commission^ lorsqu'il produirait son ordre. Cela aurait été très- facile à exécuter^ spit lorsque sir ^Lewis Dyvps vint porter au gouverneur le message du Hoi^ ou peu de temps après^ lorsque Hotham vint seul et sans être accompagné d^aucun de ses officiers dans la pièce où il avait confiné lé duc et toute sa suite. Plusieurs depuis se sont étonnés que parmi tant de nobles et gentilshommes qui accompagnaient le duc, au* cun n'ait -pensé à profiter de cette occasion pour rendre au Roi un si important service. A la vérité, Hotham ne fut pas plus tôt hors de 1^ chambre ^ que sir Levais Dyves et M. WilUain MUrray, un des valets-de-chambr^ du dup, et beaucoup plus honnête homme que son homo-pyme> firent chacun de son coté 9! et sans se de commuaiquer, le projet de suivre.leg<>uyerweur.
daas la ferme résolution de le jeter du haut du rempart 9 ou de le tuer; mais les voyant approcher ^ tandis qu'il était en conférence avec le Roi, il ordonna 8ur«>le-ckamp qu'on se saisit d'eux , et qu'on leur donnât des gardes. Son ordre fut exécuté^ et il. les retint prisonniers jusqu'à ce que le duc quittât la ville. Alors n'ayant point de preuves contre eux, il les renvoya.
Ainsi Dieu ne voulut pas que le gouverneur subit alors son châtiment. Il parut ensuite que la justice de la Providence ne l'avait conservé que pour lui départir d'une manière plus extraordinaire la récompense qui lui était due, et faire tomber sa tête; car les inAtrumcns de la vengeance divine furent ceux-mémes dont il avait voulu servir la cause en commençant ainsi la rébellion; et les choses tournèrent de telle sorte que le parlement les fit mourir, lui et son fils, le même jour pour avoir formé le projet de remettre cette même ville entre les mains de Sa Majesté, et que le père et le fils se trahirent mutuellement dans l'espoir de sauver leur vie par les aveux qu'ils firent séparéméht.
Le Roi, revenu à York, pensa qu'il était grand temps de veiller à sa sûreté , en levant une armée comme le parlement lui en avait déjà donné l'exemple ; mais il manquait d'argent et d'armes. Quant à l'argent il n'en avait d'autre que ce que lui fournissaient volontairement les loyaux officiers^
et gentilhommes qui se trouvaient auprès de lui; et j quant aux armes ^ il lui ëtait impossible de s'en procurer en quantité suffisante ^ sans les tirer de l'étranger y ce qui lui était très-difficile^ le parlement ayant à sa disposition toute la marine , excepté un ou deux vaisseaux de ceux qui avaient conduit la Reine en Hollande. L'un de ces deux^ nommé la Providence, commandé par le capitaine Straughan^ fut renvoyé par la Reine chargé d'armes et de munitions , vers le temps où l'entrée de la ville de HuU fut refusée au Roi. Sans ce secours venu si à propos, il aurait été impos* sible à Sa Majesté de lever le moindre corps de troupes. Le caplicHAe^^ourut de tels dangers dans la traversée y et éprouva tant de difficultés dans Texécution de sa mission, que le récit de ce qui lui arriva mérite d'être rapporté ici tel qu'on Ta tiré de son journal.
Le capitaine Slraughan ayant reçu de Sa Majesté la Reine, l'ordre de conduire au Roi une certaine quantité d'armes, et de convoyer une galiote chargée de poudre, et apprenant que toute la côte était gardée , a&n d'empêcher qu'aucun vaisseau n'apportât à Sa Majesté des armes et des munitions , dont le parlement savait qu'eUe ayait grand besoin , il prit le parti , comme le meilleur j)ioyen d'accomplir sa mission , de faire voile directement vers l'Humber, où il pensait qu'oh n'imagin^r«Ut pas à l'attendre , et là , à un lieu.
qu îl avait dësigoé , de se jeter à la côte et de débarquer ce qu'il apportait. Dans cette intentioa îl envoya d'avance avertir Sa Majesté de son projet^ et demanda que quelqu'un se trouvât au lieu convenu pour y recevoir les armes et les munitions. Il devait en arrivant faire un signal ^ et priait qu'on lui répondit par un signal semblable^ pour lui faire connaître qu'on l'attendait. Il fit donc voile de la Brille ^ entra dans l'Humber , et donna ie signal convenu j mais ne reçut point de réponse^ en sorte qu'il n'osa se hasarder d'y entrer jusqu'au lieu où il avait eu dessein d'aborder; et la marée passée il fut obligé de mettre à l'ancre avec sa galiote près de lui^ de peur qu'elle ne fût entraînée à la mer. Il ne fut pas plutôt à l'ancre qu'un vaisseau de cinquante «-quatre canons, appartenant au parlement , arriva de HuU, et mit à l'ancre près de lui. Un autre vaisseau du parlement, qui était dans la rade de Grimsbey , et avait appareillé pour le suivre au moment où il passait près dje lui, vint de même se mettre à l'ancre à l'arrière de son vaisseau^ et ils envoyèrent aussitôt leurs chaloupes pour lui ordonner de venir les trouver à bord, ce qu'il refusa , comme étant dims un vaisseau construit par Sa Majesté, en sorte que c'était à eux à venir à son bord. Malgré son refus ils ne bougèrent point, paraissant croire qu'il variait mîeuj( attendre la marée , et qu'ils seraient
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alors assez à temps pour faire leur affaire. Le capitaine se trouva alors fort embarrassé sur le parti qu'il avait à prendre : il ne lui était pas possible d aller reprendre la mer; car^ outre que les deux vaisseaux le surveillaient, le sien était en si mauvais état qu'il n'osait pas se hasader à le faire sortir du fleuve. Il se résolut donc à lever l'ancre au moment de la marée , et à remonter la rivière aussi loin qu'il le pourrait au dessus de la ville^ ensuite de se jeter au rivage oii il espérait que quelqu'un viendrait le secourir. S'étant arrêté à cet expédient , il envoya à bord des vaisseaux du parlement ^ les priant de lui prêter une couple de câbles et d'ancres^ dont il avait, disait-il , grand Lesoin> l'usage étant parmi les marins de s'aider les uns les autres en de telles extrémités. Ceuxci l'ayant refusé , il leur fit dire , pour mieux dé-guiser son projet, qu'aussitôt que la marée le lui permettrait, il irait à Hull se plaindre au gouverneur de leur refus ^ et qu'il était assuré qu'il les eu réprimanderait^ et lui fournirait ce dont il avait besoin.
Cependant il fit hisser la galiote qui naviguait près de lui contre le flanc de son Taisseau, du côté opposé à celui où se trouvaient les bàtimens y fit faire un trou dans son bord , et vidant par là toute la poudre qui était à bord de la galiotte , la plaça dans son vaisseau ; après quoi y aussitôt que la marée le lui permit, il leva l'ancre
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et remonta vers HuU^ les deux vaisseaux du parlement le suivant^ et se tenant à une certaine dis-^ tance, pour être sûrs qu'il ne pourrait plus regagner la mer. Ils continuèrent de remonter de cette manière jusqu^à la pleine marée. Alors son pilote lui dit qu'il croyait pouvoir le sauver^ ainsi que son vaisseau^ sans s'exposer au danger de passer sous les canons de la ville , car il e'tait arrivé à un banc de sable &rt étroit ^ et sur lequel au plus fort de la marée il n'y avait que douze pieds d'eau. C'en était assez pour son bâtiment, et une fois qu'il y serait il pouvait se jeter au rivage à l'endroit qui lui conviendrait 9 sans craindre les vaisseaux du parlement qui tiraient plus d'eau que le sien. Le capitaine prit donc la résolution de faille passer sur ce banc de sable son bâtiment qui tirait onze pieds et demi. Il mit toutes ses voiles y se dirigea hardiment sur le banc de sable et entra dans l'autre bras de la rivière. Les deux vaisseaux du parlement s'efforcèrent de le suivre^ mais n'ayant pas assez d'eau se trouvèrent arrêtés. Le capitaine continua sa route en redescendant la rivière jusqu'à un endroit non^mé Paull^ à quelques milles au dessous de HuU^ du même coté de l'Humber. Là il se jeta au rivage de manière à se servir de son vaisseau comme d'une batterie pour se défendre ^ jtsindis qu'il débarquait les armes et les munitions^ ce qu'il fit aussitôt;
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et il dépêcha à Yark un messager pour donner
avis au Roi de son arrivée.
Plusieurs gentilshommes et officiers qu'il avait à bord se mirent sur-le-champ à l'œuvre pour travailler à se retrancher pendant, que les matelots déchargeaient le bâtiment, craignant que ceux de Hull^dans le voisinage desquels ils étaient^ les trouvant sans défense, ne vinssent les attaquer et leur enlever ce qu'ils avaient garanti jusquelà avec tant de dangers et de difficultés^ et ils usèrent d'une telle diligence qu'ils étaient eu état de défense avant que Tennemi pût rien entreprendre contre eux. Les gens de la ville vinrent en effet les attaquer avant qu'on eût pu envoyer personne d'York à leur secours; mais voyant Straughan si avantageusement posté, ils s'en revinrent sans faire aucune tentative ^ et les laissèrent tranquilles jusqu'à ce que Sa Majesté leur eût envoyé du monde pour les escorter jusqu'à York.
Quant au bâtiment^ on proposa à Sa Majesté de le brûler, puisqu'il devait nécessairement tomber entre les mains des rebelles; mais elle s'y refusa absolument , disant qu'il lui avait rendu un trop grand service pour être ainsi traité; qvie d'ailleurs elle ne désespérait pas de le recouvrer avec tout le reste. Il fut donc laissé sur le rivage après qu'on en eut ôté les canons qu'où porta
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à York 9 et U plupart des gens de l'équip&ge furent faits canonniers. Le lendemain du jour où il eut été déchargé , les gens de HuU vinrent s'en emparer. Cependant les espérances de Sa Majesté se trouvèrent en quelque sorte prophétiques ; car^ lorsque son fils fut rétabli sur le trône ^ ce vaisseau rentra sous son pouvoir avec tout le resie.
Ce secours d'armes et de munitions ayant donné au Roi les moyens de lever une armée , après avoir mis York en état' de défense y et rétabli dans 4 le pays ses affaires sur un bon pied , il se rendit suivi d'un grand nombre d*officiers à Nottingham, où pour la première fois il leva son étendard. Ce fut alors que se montra de la manière la plus exemplaire y le zèle et l'àfTection des nobles de tous rangs qui lui étaient demeurés fidèles ^ et qu'ils firent voir ce qui peut s'exécuter^ lorsque des hommes bien nés et bien pensans entreprennent de servir diligemment leur prince; car en très- peu de temps , sans autres fonds que ceux qu'eux-mêmes fournirent, ils levèrent une armée si considérable, qu'avant la fin d'octobre le Roi fut en état de livrer bataille aux rebelles, quoique ceux-ci eussent commencé avant lui à lever des troupes, et ne manquassent ni d'argent, ni d'armes ni de munitions, ni de rien de ce qui leur était nécessaire pour se recruter et s'équiper autant et aussi bien qu'il leur plaisait; tandis qno Sa Majesté, malgré le secours qu'elle avait reçu
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de Hollande , fat obligée^ en passant deVork à Nottingham et de là à Shrei/vsbury, de désarmer partout la milice et de se servir de ses armes pour en armer les forces qu'elle avait nouvellement levées î et cependant^ malgré tous ces expédiens et ces partis si rigoureux^ un assez grand nombre de ses soldats demeurèrent encore sans armes.
Le Roi, lorsqu'il eut formé son armée, partit de Shrewsbury vers le milieu d'octobre , résolu d'en venir aux mains avec lesrebelles. Le 22 du même mois, il arriva à Edgecot dans le Northamptonshire, à peu de distance de Bambury. Là, ayant reçu avis que les forces de l'ennemi sous le commandement du comte d'Essex se trouvaient à une journée de marche, il ordonna à toute son armée d'aller lui présenter la bataille le lendemain à Edge-Hill. Il n'y fiit pas plutôt arrivé avec la tête de ses troupes qu'il vit l'avantgarde de l'armée rebelle' dans la vallée près de Keynton. Bientôt après, elle commença à se ranger en bataille dans la plaine qui est devant ce village, mais n'avança pas davantage.
Le Roi, lorsque toutes ses troupes furent arrivées, descendit la colline et ordonna à Ruthven, officier expérimenté qui avait servi le roi de Suède en qualité de major-général , de ranger son armée en bataille. Ruthven , que bientôt après il fît comte de Branford , n'était alors que feldmaréchal. Le comte de Lindsey, général de l'ar-*
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mée, fut si mécontent de cette pi*éfërence qu'il dit que puisque Sa Majesté ne le jugeait pas propre à remplir les fonctions de général en chef ^ il la servirait en qualité de colonel , et alla aus* sitôt se mettre à la tête de son régiment d'infanterie demandant à être placé en face de celui du comte d'Essex auquel il espérait de cette manière avoir affaire en personne. L'infanterie fut rangée ce jour-là d'une manière très-différente de celle qui est aujourd'hui en usage. On forma ce qu'ils appelaient alors la brigade suédoise^ la cavalerie sur les deux ailes. La droite fut commandée par le prince Robert ^ général de la cavalerie, et la gauche par le lord Wilmol, son lieutenant - général. Chaque aile avait une seconde ligne pour réserve; la première composée du régiment du lord Digby et de celui de sir Thomas Aston et de quelques dragons sous le commandement du colonel Edouard Gray ; l'autre composée du régiment de lord Byron : chacun de ces colonels était en personne à la tête de son régiment. A la droite de l'aile droite étaient encore quelques dragons commandés par sir Arthur Aston. Selon les relations les plus exactes des personnes présentes à cette bataille et des mieux en état d'en juger, l'armée de Sa Majesté était d'environ huit mille hommes de pied, deux mille cinq cents chevaux et dix pièces de canon. Les rebelles avaient de dix à onze mille hommes d'infan--
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terie et surpassaient aussi quelque peu Farinëe royale en cavalerie et en canon. Quant à leur ordre de bataillé, ils ne firent pas leurs ailes aussi égales que celles de Sa Majesté : sachant que le prince Robert commandait l'aile droite du Roi, ils mirent dans leur aile gauche la plus grande partie de leur meilleure cavalerie; car ils avaient éprouvé son courage et son habileté à Worcesler, oîi fort inférieur en nombre il avait défait un corps de leur meilleure cavalerie. De plus, pour fortifier encore cette aile, ils placèrent entre chaque escadron de petits pelotons de mousquetaires et mirent à la gauche quelques dragons. Quant à leur aile droite, comme leur cavalerie n'était pas encore entièrement arrivée , voyant qu'elle n'était pas assez forte pour tenir tête à Faile gauche du Roi , ils firent retirer derrière l'infanterie ce qu'ils avaient là de cavalerie, et pour la montrer, garnirent les buiss^s de quelques dragons. Ils demeurèrent dans cette situation , attendant qu'on les vînt charger, sans avancer d'un pas pour aller attaquer l'armée du Roi.
Il était près de trois heures après midi avant que l'armée de Sa Majesté fût entièrement ran-^ gée en bataille. Elle avança alors d'un pas lent et ferme, et avec la plus courageuse résolution. Aussitôt que les nôtres furent arrivés à portée de canon, les rebelles firent feu sur eux et tirèrent
leur volée avant que le Roi eût commence à tirev de son côté. Sa Majesté , avec le prince de Galles et le duc d'York, marchait immédiatement après l'infanterie, accompagnée de plusieurs lords à qui elle avait commandé de demeurer près de sa personne, et la troupe de seis gardes à cheval , conduits par leur lieutenant sir William Howard; et, afin qu'on pût savoir dans quelle partie de l'armée était le Roi , il faisait porter devant lui une cornette écarlate , plus grande qu'elles ne sont d'ordinaire. Quand l'armée royale se trouva à portée de mousquet de l'ennemi, le feu commença des deux côtés; l'armée du Roi s'avançant toujours et celle des rebelles continuant seulement à garder son terrain* Elles s'appro» chèrent donc si près l'une de l'autre que queliques uns des bataillons se trouvèrent à portée de la pique; entre autres le régiment des gardes commandé par. lord Willoughby et le régiment du général, ainsi que quelques autres; si bien que lord Willoughby tua de sa pique un des officiers du comte d'Essèx qui était là avec sou régiment et en blessa un autre. L'infanterie en*gagée de cette sorte dans une action si chaude et si sei'rée , on devait raisonnablement penser que l'un des deux partis s'enfuirait en désordre; mais il en arriva tout autrement; comme si c'eût été d'un commun accord, ils se retirèrent de quelques pas en arrière, continuant de tirer les uns sur les I. ^
l8 MÉMOIRES
autres jusqu'à la nuit : chose si extraordinaire que^ pour être croyable^ elle a besoin d'être affirmée par le grand nombre de gens qui en furent téilioins^ et on ne peut en donner d'autre raison que le courage naturel des Anglais qui les animait à conserver leur terrain^ tandis que l'inex* perience de ces deux armées si neuves à la guerre les privait de l'habileté nécessaire pour tirer bon parti de leurs avantages. On a remarqué que, de toutes les nations^ les Anglais sont ceux qui tiennent le plus ferme autour de leurs officiers ; et il est presque inouï que nos soldats aient tourné le dos si ceux qui les commandaient ne leur en ont pas donné d'abord le mauvais exemple ^ ou si^ tués dans l'action^ ils n'ont pas laissé leurs troupes sans officiers.
Mais la même égalité de courage ne se montra pas dans la cavalerie des deux partis ; car les royalistes marchèrent en avant avec toute la bra* vourc imaginable 9 particulièrement l'aile droite commandée par le prince Robert; et quoique , pendant qu'ils avançaient^ le canon de l'ennemi ne cessât pas de tirer sur eux et qu'ils eussent en même temps à soutenir le feu des petites troupes d'infanterie placées entre les escadrons^ nos cavaliers n'en furent pas troublés le moins du monde, et ne songèrent pas même à ralentir leur pas. Us marchèrent ainsi jusque sur. la cavalerie de l'ennemi qui, après son premier feu, prit
aussitôt la fuite y les royalistes la poursuivait avec une grande ardeur. Un certain Raoasey 5 qui commandait cette aile de Tennemi^ fut^ à eç qu'il parait 5 saisi d'une telle frayeur qu'il s'eofuit jusqu'à Londres sans s'arrêter.
Tandis que cela se passait ^ l'aile gauche n'avait pas grand'chose à faire. Il ne se tirouvait devant elle que quelques dragons et deux autres régimens d'infanterie qu'elle dépêcha promptement; alors y voyant l'aile gauche de l'ennemi entièrement battue^ elle se mit à sa poursuite au lieu de tomber sur le flanc ou le derrière de l'infanterie des rebelles. La même faute fut commise par la seconde ligne de chacune des deux ailes ; car^ au lieu de soutenir leur infanterie ou de charger celle de l'ennemi y elles se mirent à la poursuite de la cavalerie en déroute^ et traversèrent ainsi Kingston ^ tellement emportées par leur ardeur que, malgré tous les efforts du prince Robert, il n'y eut pas moyen de les rallier jusqu'à ce qu'elles rencontrassent deux régimens de l'infanterie ennemie qui venaient avec quel ques pièces de canon rejoindre le reste de l'armée. La cavalerie royale était alors dans un tel désordre qu'il fut impossible au prince Robert de la remettre en état de combattre. Il était presque nuit avant qu'il pût la ramener auprès de l'infanterie qu'il avait laissé^ aux prises avec l'ennemi , et qui , pendant que tout ceci se pas-
ment cm eOe allait aToir it soutenir Tattaque de rin&nterie des rebelles, il résolut de marcher Ini-même Tcrs les siens pour les encourager par sa présence et prérenir par là leor entière défaite ; mais ne jugeant pas à propos d'exposer le prince et le dnc d^ork an même danger, il ordonna an dnc de Richmond de les emmener du champ de bataille, et de les conduire sur le sommet de la colline. Celui-ci s'en étant excusé, le Roi donna le même ordre au comte de Dorset , qui lui répondit aTCC un serment que, pour aucun fils de roi de la chrétienté, il ne consentirait à passer pour un lâche. Il pria donc humblement Sa Majesté d'en charger quelque autre. Alors le Roi ordonna absolument à sir William Howard de les accompagner avec ses cadets , qui étaient au nombre d'environ cinquante. Après quoi Sa Majesté , avec ceux qui se trouyaient près d'elle, poursuivit son premier dessein , et marcha droit vers l'infanterie , à qui , comme on s'y était attendu , sa présence donna un nouyeau courage , et qui demeura ferme sur son terrain. Tandis qu'il s'avançait , un de ses valets de pied reçut à côté de son cheval un coup de feu sur le visage. Alors il s'arrêta et demeura derrière l'infanterie jusqu'à ce que la nuit vint mettre fin à la bataille. Tandis que le Roi marchait vers son infanterie , sir William How^ard se retirait suivant ses ordres avec le prince et le duc , et il
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ne s'était pas encore éloigné d^une portée de mousquet^ lorsqu'ils virent^ sur la gauche de Tinfan* terie royale , un corps de cavalerie s'avançant directement vers eux; ils envoyèrent voir ce que ce pouvait être ; et , apprenant que c'était un corps ennemi , ils se retirèrent derrière une pe-» tite grange un peu éloignée de l'endroit oii ils se trouvaient^ et environnée d'une haie. On pansait dans cette grange plusieurs blessés de l'armée du Roi ; mais l'ennemi voyant des troupes royales dans l'enclos se retira aussitôt sans les attaquer. Le prince et le duc échappèrent ainsi au danger évident d'être pris; car si l'ennemi eût chargé ce petit parti , il ne pouvait manquer de le défaire ^ vu l'extrême infériorité du nombre. Le corps ennemi alla rejoindre son infanterie. La petite troupe qui accompagnait le prince et le duc ne fut pas fâchée de pouvoir se retirer plus loin vers le sommet de la colline. Le soir com* mençant alors à tomber ^ et l'obscurité forçant les deux armées à se retirer , les royalistes vers le haut de la colline, et l'ennemi à Kingston , les rebelles laissèrent sur le champ de bataille leurs, pièces de canon , et l'armée du Roi en laissa également quelques unes des siennes sans personne pour les garder ni les unes ni les autres. Le lendemain à la pointe du jour , Sa Majesté voyant les canons à la place où on les avait laissés , envoya cinq cents chevaux qui emmenèrent les siens
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et ceux des eDnemis 5 à la face de leor armée , qui les vit faire sans le moindre effort pour les sauver. On proposa alors de redescendre la colline et de tomber de nouveau sur les rebelles ; mais rinfanterie du Roi était fort diminuée. La plus grande partie s'était dispersée dans les villages environnans pour chercher des vivres ; Sa Majesté ne jugea pas à propos de donner un nouveau combat ; elle se retira vers le soir à ses quartiers d'Edge-Hill , l'ennemi se retirant dans le même temps vers Warwîck.
Il reste maintenant à rendre compte du nombre des morts. Il ne fut pas si grand qu'on l'a dit communément; car^ d'après les rapports les plus exacts^ il ne resta pas y tant d'un côté que de l'autre , plus de quinze cents hommes sur le champ de bataille. Du côté du Roi, il y eut d^ tués, en personnes de marque, le lord Aubigny^ frère du duc de Richmond, et capitaine des troupes du duc; l'Écossais Monro, lieutenantcolonel du régiment d'infanterie du général. Peu de jours après , le général lui-même , le comte de Lindsey mourut de ses blessures dans le château de Warwick , où il avait été conduit prisonnier avec son fils. Les blessés furent le lord Taff , le colonel Charles Gérard, le colonel sir Nichoias Byron , sir George Strode, officier d'ordonnance , sir Richard Graham , un des écuyers de Sa Majesté , et sir Gervais Scroop , qui fut
laissé pour mort sur le champ de bataille, et que soo fils y retrouva le lendemain matin parmi les morts 9 avec vingt-trois blessures, dépouillé de tous ses vêtemens et hors d'état de se mouvoir. Plusieurs chirurgiens pensèrent que le froid qui survint cette nuit-là avait arrêté le sang et lui avait sauvé la vie. Du côté des rebelles furent taés le lord Saint*John , le colonel Ch. Essez et d'autres officiers d'un rang inférieur.
L'étendard royal fut un moment entre les mains de l'ennemi, et repris par le capitaine Smith., frère de lord Garington , revenant de la poursuite de la cavalerie ennemie. Il attaqua avec succès le corps qui l'emportait; et pour ce service. Sa Majesté le créa chevalier baronnet sur le champ de bataille.
Le lendemain de la bataille , le prince Robert
froposa à Sa Majesté de l'envoyer sur-le-champ Londres avec la plus grande partie de la cavalerie , et trois mille hommes d'infanterie. Il promettait de se rendre maître de Whitehall et de Westminster, ou d'en chasser la portion de rebelles du parlement, et de tenir cette partie de la ville jusqu'à ce que Sa Majesté pût arriver avec le reste de l'armée : cela pouvait se faire aisément avant que le comte d'Essex eût rassemblé ses forces dispersées et marchât à la défense de Londres ,* mais plusieurs personnes du conseil , qui craignaient que le Roi ne rentrât à
Londres par la conquête^ s'opposèrent d'abord à cette proposition si ayantagease, et la firent enfin rejeter. Un de ces conseillers dit en propres termes au Roi qu'il y avait trop de danger pour lui à confier un semblable projet au prince Ro-bért, qui, jeune et naturellement emporté, pourrait, dans la chaleur de l'action, se laisser entraîner à brûler la ville. Ces remontrances, et d'autres également timides, faites ou appuyées par des hommes, tous dans les mêmes principes, engagèrent le Roi à aller d'abord preqdre Banbury , que tenait pour le parlement le colonel Fiennes; ensuite on obtint de lui de marcher à Oxford, et y étant demeuré quelques jours, il tarda si long*temps qu'il laissa échapper l'occasion d'aller à Londres. Le comte d'Essex y fut avant lui, et cette imprudence du Roi eut pour ses affaires de fatales conséquences ; car, selon toute apparence , s'il eût marché directement sur Londres , il eût mis fin à la guerre , et totalement éteint la rébellion ; car le parti factieux dans le parlement et ses adhérens dans la cité étaient alors tellement consternés qu'ils seraient certainement sortis de Londres par une porte tandis que le Roi fût entré par l'autre; mais une fois le comte d'Essex revenu , et l'armée du Roi n'ayant pas paru avant qu'ils eussent eu le temps de revenir de leur frayeur,, ils reprirent courage, donnèrent ordre de recruter leurs troupes en dé-.
sarroi, et raffermirent le cœur de leurs partisans ëbraûlës, comme on le yit clairement lorscpie ensuite Sa Majesté ^ trop tard, s'avança vers la TÎlle.
€e fut au commencement d'octobre que le Roi quitta Oxford pour marcher enfin sur Londres* Il ne trouva aucune opposition dans sa route jusqu'à Brentford, où il arriva le 1 2 de ce mois. Deux ou trois régiinens des troupes d'infanterie des rebelles étaient cantonnés dans cette ville avec un peu de cavalerie. Ils s'efforcèrent de tenir le pont ; mais , après un combat très-vif et qui dura quelques heures, le passage fut forcé, et toute cette infanterie fut faite prisonnière ou tuée sur la place. Un homme de qualité, qui était alors avec le comte d'Essex, a depuis avoué que, si les troupes du Roi avaient marché en avant sans délai , elles se seraient infeitliblement emparé de Londres ; car les forces de l'ennemi étaient toutes dispersées hors de la ville en divers cantonnemens , et la plus grande partie de la cavalerie était de l'autre côté de l'eau à Kingston, en sorte que le comte d'Essex arriva ce soir -là à llammersmith , et s'attendait à tout moment à être forcé de se replier dans la ville; mais le lendemain matin la plus grande partie de ses troupes vint le rejoindre, et il lui arriva au moins dix mille hommes des milices de la cité, qu'il rangea en bataille sur Tumham-Green. Le Roi ne put
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songer à livrer le combat^ les forces de Teanemi étant le double des siennes^ et par conséquent il n'eût pas été de la prudence d'en demeurer si proche. Ce fut ce qui engagea Sa Majesté à se retirer le même soir à Hampton-Court. Le lendemain leRoi passa la rivière^ marcha sur Oatlands^ passa de là à Bagshott, puis à Reading, où il s^arréta quelques jours, parce que le prince y tomba malade de la rougeole. Mais aussitôt qu'il fut rétabli^ Sa Majesté, laissant une garnisoa dans cette ville, retourna à Oxford.
Vers le milieu d'avril, le comte d'Essex assiégea Reading. Le Roi , l'ayant appris , assembla soa armée, et marcha au secours de cette ville. Il échoua dans cette entreprise , et retourn» à Ox-^ ford. Un jour ou deux après sa retraite , la ville se rendit au parlement. Il mena le prince avec lui dans cette*expédition, mais laissa le duc.
Vers la fin de juillet, le prince Robert se rendit maître de Bristol. Vers le même temps, la Reine vint »^ Oxford. Un jour ou deux environ après la prise de Bristol, le Roi se rendit dans cette ville , conduisant avec lui le prince et le duc ; et vers le lO août il marcha à Glocester et l'assiégea. Ce siège fut conduit d'une manière funeste aux affaires du Roi : d'abord on ouvrit la tiî^an- :chée beaucoup trop loin; ensuite on prépara trèsinutilement des galeries pour passer le fossé, qui n'était ni assez profond ni assez large pour néce^-
siter cette perte de temps. Il faut ajouter à cela' que lorsque sir Jacob Ashiey fut prêt à faire* jouer sa mine, il en fut empêché y parce que le comte de Branford, de son côte', n'e'tait pas prêt à en faire autant. Toutes ces causes réunies donnèrent au comte d'Essex le temps de vettir de Londres avec son arnie'e au secours de la place , tandis que si le siège eût e'té poussé aussi TÎgoureusement qu'il pouvait l'être, la ville n'était pas capable de tenir plus de quatre jours.
Sitôt que le Roi fut informé que les rebdtes marchaient vers lui, il ordonna au prince Robert d'aller à leur rencontre avec la plus grande partie de la cavalerie, de surveiller leurs mouvemens , et de faire tous ses efForls pour retarder leur marche; ce qu'il fit avec tant d'habileté, qu'il les arrêta au moins deux jours. Mais cela ne set*vit de rien au Roi, parce que le siège n'était pas aâsèz avancé pour qu'il put se rendre maître de la ville dans cet intervalle de temps qu'avait gagné le prince Robert. Le comte d'Essex s'ap < prochà alors tellement que Sa Majesté fut obligée de lever le siège; ce qu'elle fit vers le 8 septembre. Elle marcha Contre l'armée du parlement, décidée à livrer bataille. Dans ce dessein le Roi arriva à Sudely-Castle en même temps que l'ennemi se trouvait à Winchcomb. De Sudely , le prince et le duc furent renvoyés à Oxford; mais le comte d'Essex, qui, après avoir
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fait lever le siège de Giocester ^ n'était pas dans l'intention de se battre^ échappa à l'armée du Roi , et se retira aussi rapidement qu'il le put sur Londres^ tellement que Sa Majesté ^ quelque diligence qu'elle pût faire ^ ne l'atteignit qu'à Newbury oil se donna la bataille.
Quelque temps avant le siège de Giocester^ la Reine ^ comme on l'a dit^ s'était rendue à Oxford^ où elle demeura jusqu'au mois d'avril 1644* ^^Ic ^^ partit alors pour se rendre à Exeter, où^ dans le mois de juin suivant, elle accoucha de la princesse Henriette. Quinze jours après ses couches , la crainte de l'armée du parlement l'obligea, faible comme elle était, de pourvoira sa sûreté en passant en France , laissant la princesse en Angleterre. La même année, vers le 5 juin. Sa Majesté quitta Oxford avec toute sa cavalerie et ses mousquetaires pour éviter d'y être enfermée par deux armées des rebelles commandées , l'une par le^comte d'Ëssex, l'autre par sir William Waller; elle laissa ses piquiers et son canon dans la ville , et emmena le prince , mais jugea à propos que le duc demeurât à Oxford. Le Roi passa heureusement entre les deux armées 9 et, sorti de leurs mains, marcha vers Worcester ; en sorte que le comte d'Essex ordonna à sir William Waller de suivre Sa Majesté, et de surveiller ses mouvemens ^ tandis que, de son côté, il marchait dans l'ouest, espérant de ré-
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duire cette portion du pays sous le pouvoir du parlement 5 tandis que le voisinage de sir William occuperait l'armée du Roi; mais Sa Majesté^ avertie à temps de son dessein^ e'chappa une seconde fois à Waller^ et retourna à Oxford.
Ayant alors envoyé chercher ses piquiers et son canon ^ le Roi revint sur Waller ^ et le défit à Cropredy-Bridge le 29 juin. Âpres cette victoire, il suivit aussitôt le comte d'Essex dans l'ouest y et l'accula dans un coin de Cornouailles à LestihieU Le comte alors y par le conseil de lord Roberts, abandonna son armée, et vint par mer à Plymouth , la seule ville forte qui restât au par* lement dans toute cette partie du royaume. Après son départ, sa cavalerie se fit passage au travers de l'armée du Roi, et, par la négligence de lord Goring, gagna aussi Plymouth. L'infanterie parlementaire, ainsi doublement abandonnée par son général et sa cavalerie, traita pour son compte. Les conditions furent qu'elle se retirerait en lais* sant ses armes, ses. canons et ses munitions.
Pendant que cela se passait au lieu où Sa Majesté se trouvait en personne , ses armes , dans le nord , étaient moins heureuses ; car York fut assiégé par les rebelles. Le prince Robert rassembla, pour secourir cette ville, tout ce qu'il put avoir de troupes dans les environs. Les ennemis ^ avertis qu'il marchait vers eux, levèrent Le siège,
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et se l^tirèrent à enTiron quatre ou cinq milles
de distance de la TiHe.
Alors le prince Robert reçut de Sa Majesté Tordre positif de les combattre. Il fit donc demander au marquis de Newcastle tout ce qu'il pourrait faire sortir de troupes de la ville d'York. Avec ce renfort il suivit l'ennemi et le serra de si près qu'il fut obligé de faire volte face^ et d'accepter la bataille. L'affaire aurait^ selon toutes les probabilités 9 tourné en faveur du Roi ^ si lord Byron avait ponctuellement suivi les ordres qu'il avait reçus. Le prince Robert l'avait posté très-avantageusement derrière une garenne et un marais^ avec l'ordre positif de ne pas quitter ce lieu, mais d'y attendre et d'y recevoir la charge de l'ennemi , qui arriverait nécessairement sur lui fort en désordre ^ après avoir été oblige de traverser le marais, et qui aurait alors à subir le feu de sept cents mousquetaires, ce qui lui ferait beaucoup de mal, et peut-être opérerait sa défaite complète. Mais au lieu de se tenir à son poste, comme il aurait dû le faire, les ennemis n'eui^ent pas plus tôt amené deux ou trois pièces de campagne, dont ils tirèrent sur lui , que lord Byron se laissa persuader par le colonel Hurréy de traverser le marais et de les charger : action imprudente par laquelle il leqr abiindonnait l'avantage qu'il avait eu sur eux; ceux-ci Payant chargé pendant qu'il passait > le mirent aussitôt
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en déroute. Alors 5 quoique l'aile gauche, coin-mandée par lord Goring , eût battu l'aile droite des rebelles , leur gauche ^ commandée par Cromwell et David Lesley ^ après avoir mis en déroute lord Byron> continua de tenir ferme sans se rompre, chassa sans peine lord Goring du champ de bataille 9 et détruisit une grande partie de l'infanterie du Roi.
Peu de jours çiprès leur victoire, ils remirent de nouveau le siège devantTork. Cette ville leur fut rendue par le marquis de Newcastle , qui , outre qu'il ne pouvait plus espérer de recevoir aucun secours, avait perdu dans la diernière bataille la plus grande partie de son infanterie.
Ainsi Tordre fatal envoyé au prince Robert , et auquel il obéit trop exactement , occasionna non-seulement la perte de la bataille et celle de la ville , mais entraîna après lui les plus cruelles conséquences, car il causa la perte du royaume. Après cette bataille, livrée à Marston - M oor , les affaires de Sa Majesté commencèrent visiblement à décliner; et les rebelles ayant réduit sous leur puissance la plus grande partie du pays, ce qu'ils firent sans peine et en peu de temps, les troupes qui étaient sous les ordres du comte de Manchester purent facilement faire leur jonction avec eux, et ce renfort les encouragea à livrer la seconde bataille de Newbury que perdit le Roi. Il ne sera pas hors de propos de rapporter I. 5
ici un fait affirme depuis par un homme de qualité qui se trouvait alors devant York avec Tarmée des rebelles : c'est qu'après avoir levé le siège, les généraux des rebelles, savoir , le comte de Manchester, le lord Fairfax et le vieux Lesley, étaient dans la plus grande consternation qu'on puisse imaginer, ne sachant comment empêcher leur armée de se débander ; en sorte que è'îls n'eussent pas été poursuivis par le prince Bobert, comme ils le furent, et forcés de livrer la bataille, quatre jours après au plus tard, ils se seraient trouvés dans la nécessité de se séparer et auraient en conséquence laissé le prince tranquille possesseur du pays.
Mais ce ne fut pas la seule faute commise par les hommes alors en pouvoir auprès du Roi; car, après cette série de succès obtenus d'abord contre Waller, et ensuite dans l'ouest contre le comte d'Essex , le Roi étant de retoiir à Sherburn , le prince Robert vint le trouver , et il fat résolu , dans un conseil de guerre, que Sa Majesté ne s'avancerait pas au-delà de Salisbûry jusqu'à ce que le prince Robert eût été dans le pays de Galles prendi'e au lord Gérard ce que celui-ci pourrait lui donner de troupes pour renforcer l'armée du Roi. On pensa que Sa Majesté ne pouvait , sans ce renfort , s'exposer à une bataille contre les forces de l'ennemi qui se rassemblait alors aux environs de Windsor, renr-
forcé des troupes dvt comte de Manchester qui venait les joindre des provinces du nord; mais le prince Robert ne fut pas plus tôt parti pour le pays de Galles , et le Roi arrivé à Sàlisbul*y , où il apprit que sir William Waller était à Andover avec ses troupes ;, qu'on résolut d'attaquer ses quartiers : ce qui, sans aucun doute, eût été exécuté avec vigueur si les troupes de Sa Majesté avaient été toutes arrivées au rendez-vous à l'heure fixée.
Mais, tandis qu'elles se faisaient attendre, sir Williarn, averti des desseins du Roi, sortit promptement de ses quartiers; en sorte que, quand l'avant-garde de Sa Majesté arriva , elle trouva l'ennemi déjà rangé en bataille hors de là ville , et , tombant sur ses derrières , le contraignit de se retirer précipitamment et en désordre. Echauffé par ce petit succès, le lord Digby , dont l'ambition était de faire quelque chose d'extraordinaire en l'absence du prince Robert, conseilla à Sa Majesté de profiter de son avantage et de suivre l'ennemi à Newbury. Celui-ci, promptement averti de cette résolution , rassembla toutes ses forcés et marcha à la rencontre du Roi. Les rebelles étaient le double de l'armée royale : ce que le Roi avait donc de mieux à faire était de se jeter à temps sur Oxford, aè qui eût donné au prince Robert le temps de le joindre avec les troupes qu'il amenait à son se-
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cours du pays de Galles avant que l*ennemi pût le forcer à livrer bataille; mais ce parti^ commande par la prudence la plus ordinaire, ne fut pas celui que Ton prit.
Ce ne fut pas la seule erreur commise alors; car, lorsqu'on eut résolu de se maintenir dans le poste où Ton se trouvait, bien que l'armée eût eu trois jours pour se retrancher, ce qui était la première chose qu*ôn eût dû faire , on n'y songea point ; mais , au lieu de cela , on tâcha de tenir dans les quartiers de Spinay, qui étaient trop éloignés de la ville, tandis que si on s'était retiré Un peu plus loin , on aurait eu moins de terrain à défendre, et l'avantage d'être flanqué par Dunnington-Castle.
Je passerai sous silence les détails de la bataille qui ne fut pas heureuse pour le Roi, et je dii^i seulement que son armée se retira pendant la nuit et marcha d'abord à Wallingford, et ensuite à Oxford , laissant son canon à Dunnington- Castle, qui fut aussitôt assiégé par les ennemis. Ils se croyaient certains de s'en rendre maître sans peine et en peu de temps ; mais l'événement trompa leur attente, car avant qu'ils pussent venir à bout de leurs desseins, le prince Robert avait amené dû pays de Galles de tels renforts, que l'armée du Roi, revenant sur ses pas, délivra le château, emmena son canon et présenta la bataille aux rebelles; mais ceux-ci ne se sen-
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taat pas assez forts pour l'accepter ^ se tinrent enfermes dans Newbury , et refusèrent le combat; sur quoi l'armée du Hoi se retira le lende* main , ayant accompli le dessein dans lequel elle était venue, et cette action termina la campagne. Vers le commencement de mars 1645, Sa Majesté envoya le prince dans l'ouest et sortit d'Oxford le 3 maiv^ laissant dans cette ville le duc d'York avec la plus grande partie de son conseil; et y vers la fin de mai , la ville fut assiégée par l'armée des rebelles , nouvellement organisée sous les ordres de sir Thomas Fairfa):. Il y avait alors dans cette ville une garnison d'environ cinq mille vieux soldats , et ils étaient si bien pourvus de toutes les choses nécessaires pour soutenir un siège 9 qu'ils ne pouvaient craindre nullement que la ville filit prise par l'armée qui l'assiégeait : ce siège était même réellement l'événement le plus heureux qui pût alors arriver pour les alSaires dm Roi; car, tandis que l'ennemi s'épuisait en vaines tentatives sur cette ville, il lui donnait la facilité et le temps de s'avancer considérablefflent vers le nord , où il voulait alors se rendre : mais , soit terreur panique , ou pour donner à la cho^e HQ n^m plus doux, soit imprudence des gens du conseil , ils écrivirent aussitôt à Sa Majesté pour la presser de revenir à leur secours , déclarant qui si elle ne revenait pas , ils seraient obli^'s de rendre la yille. Us ^'obstinèrenfà eu-
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place qu'ils savaientdevoirinévitaWementtomber entre leurs mains peu de temps après. Le i8 du même mois le conseil envoya demander aux ennemis la permission de faire sortir des commissaires pour traiter de la reddition de la ville.
On entama les négociations , et elles continuèrent jusqu'au 20 juin; alors le traité fut définitivement conclu. Il n'y eut durant ce temps aucune suspension d'armes , si ce n'est trois jours avant celui où tout fut convenu. Cependant il ne se passa durant cet intervalle aucune action importante^ seulement de continuelles escarmouches qui avaient lieu d'ôixlinaire hors la porte du nord. L'ennemi n'avait pas fait d'approches sut ce point et s'était contenté de iijcer d'une rivière à l'autre une ligne de contrevallation à environ une portée de canon de la ville.
Bans une de ces rencontres, le prince Robert reçut un coup de feu dans l'épaule droite dont il fut promptement guéri, car la balle se plaça si heureusement qu'il n'y eut pas d'os cassé.
Le 24 juin, jour de saint Jean-Baptiste, la ville fut rendue à sir Thomas Fairfax. On ne fit pour le duc d'autre condition , si ce n'est qu'on le remettrait au parlement pour qu'il en disposât à son plaisir : €hose d'autant plus remarquable qu'on avait pris le soin le plus scrupuleux de régler le sort de tous les autres* Le prince Robert et le prince Maurice eurent la liberté de
passer la mer. Toutes les autres personnes l'enrent de même par îes articles de .la capitulation , dans le cas ou cela leur con viendrait. Autrement il leur e'tait permis de rester, et on leur accordait six mois pour faire leur paix et composer pour leurs proprie'tésj en conséquence Fairfax, lorsqu'on lui remit la ville, ordonna à sir George RatclifFde demeurer arec le duc jusqu'à ce que l'on sût de quelle manière le parlement voulait disposer de sa personne.
Le même jour ou le lendemain de leur entrée dans la ville , le général vint avec la plupart de ses officiers rendre visite à Son Altesse royale. Sir Thomas Fairfax lui fit une manière de discours qui n'était certainement pas des plus élo-^ quens, car il était meilleur soldat qu'orateur. Il fut le seul de tous les officiers qui ne baisa pas la main du duc, car ils n'avaient pas encore banni tout respect pour la famille royale. Cependant aucun d'eux ne poussa le cérémonial jusqu'à s'ageDOuiller en lui baisant la main , si ce n'est Cromwell, alors lieutenant-général.
Le duc demeura à Oxford jusqu'au mois de juillet, et, durant ce temps, quoiqu'on ne le tint pas précisément prisonnier , on ne lui permettait pas de se promener hors la vijle sans être accompagné d'une troupe de cavaliers suffisante potir le garder.
Peu de temps av^nt que le duc partit pour
Londres , sir j&eorge RatclifT reçut des lettres de la Reine ^ alors à Paris. La Reine ^ apprenant que que Son Altesse royale était encore à Oxford, ordonnait à sir George^ dans le cas ou la chose serait encore en son pouvoir, de conduire le duc en Irlande et de le lui ramener en France. Sir George refusa absolument d^obéir à l'un ou Tautre ordre, disant pour excuse quHl n'osait faire sortir du royaume aucun des fils du Roi , sans un ordre exprès de Sa Majesté. Ce scrupule ou plutôt cette imprudence pouvait coûter cher à Son Altesse royale , qu'il remettait ainsi entre les mains des rebelles.
Peude temps après , legouverneur du duc reçut du parlement Tordre de le conduire à Londres. A troisou quatre milles de la ville , le duc rencontra le.duc de Northumberland que le parlement venait de lui donner pour gouverneur , et plusieurs personnes parmi lesquelles il s'en trouvait de la première qualité. Ils le reçurent des mains de sir George RatclifT, qui fut aussitôt renvoyé d'auprès de lui ainsi que tout le reste de ses gens. On n'en excepta pas même un nain que Son Altesse royale aurait désiré garder.
Le duc fut conduit à Saint-James , où étaient déjà le.duc de Glocfester et la princesse Elisabeth, que le Roi y avait laissés à son départ de Londres* A la place des domestiques du duc , le parlement en donna d'autres de son choix; mais le conite et
la comtesse de Northumberland traitèrent les trois enfaos du Roi avec autant de respect et de soin que s^ils leur eussent été confiés par Sa Majesté.
Il y eut , durant cet hiver , un projet pour fairq échapper le duc. Le colonel Edward Villars y fut employé par Sa Majesté; mais la chose ayant été découverte y on ne sut de quelle manière^ cette tentative n'eut aucune suite. Le même hiver ^ le duc fut pris d'une longue fièvre qui dura depuis la fin de janvier jusqu'aux premiers jours de mars.
Peu de temps après , le parti dominant en Ecosse 5 dont le marquis d'Ârgyle était le chef ^ livra le Roi au parlement. Il fut conduit prisonnier à Holmsby dans le Northamptonshire y où il demeura en cet état jusqu'au commencement de l'été. A cette époque^ il en fut emmené par le cornet Joyce , et conduit à l'armée qui marchait alors vers Londres. Comme elle en approchait y le Roi passant par Maiden-Head y on per^ mit au duc de l'aller voir. Après quoi^ Son Altesse royale fut ramenée à Londres.
Aussitôt après, la cité, avec une grandie partie du parlement, se déclara contre l'armée; d'autres, au nombre desquels était le duc de Northumberland , quittèrent la villeet se rendirent à l'armée. Le comte avait formé le projet d'envoyer secrètement le duc, ainsi que son frère et sa sœur, à sa maison de Sion , pii il était alors. Il envoya
donc à Saint^James son beau-^firère Henri Howard pour aider à leur évasion ; mais le parti de la cité s'étant douté de son dessein , le fit surveiller si exactement qu'il fut impossible de l'effectuer. Car^ bien qu'ils fussent tout prêts à partir y les gardes placés autour de la maison firent leur service avec une telle vigilance qu'il eût été impossible de sortir des |>ortes sans être découvert. Le lendemain , le parlement fit à ce sujet l'enquête la plus scrupuleuse. Tous les domestiques furent sévèrement interrogés; mais cette affaire finit promptement, car la cité et cette portion du parlement qui faisait cause commune avec elle furent forcés de se soumettre, et l'armée entra dans la ville.
A la fin de l'été Sa Majesté fut conduite à Hamptoncourt , où le duc eut plusieurs fois la permission de l'aller voir. Il y allait généralement deux ou trois fois par semaine, jusqu'au moment où le Roi s'échappa de Hamptoncourt , pour se rendre à rtle de Wight où il fut de nouveau retenu prisonnier.
Il y eut cet hiver une autre tentative pour ta délivrance du duc ; elle fut conduite par les soins de mistriss Kilvert, sœur de l'évêque de Salisbury, attachée au service de la princesse Elisabeth, et par un barbier nommé Hill, placé auprès du duc par le parlement, et que Son Altesse royale avait déterminé à le servir dans son
projet ; mais au moraent où la chose allait rece*- Toir soa exécution , on intercepta une lettre du dite, et par ce moyen tout fut découvert. Hill fut mis en prison; on le relâcha quelque tempâ après, maïs il fut renvoyé du service du duc. Mistriss Kilvert fut plus heureuse > on ne dé-couvrit jamais qu'elle eût pris part au projet d'évasion. Lors de la découverte du premier, le dac avait nié fermement qu'il en eût la moindre connaissance, et qu'il s'intéressât le moins du monde à son succès ; mais pour cette fois , l'évidence était telle que toute dénégation devenait impossible, car c'était une preuve incontestable que la lettre qu'ils avaient entre leurs mains, dans laquelle se trouvaient quelques mots en chiffres qu'on reconnut pour être de son écriture , en sorte qu'il fut forcé d'en convenir ; mais dès qu'il avait été averti que TafTaire était découverte , il avait remis le chiffre qu'il tenait du Roi son père à la garde de mistriss Kilvert , la priant de le cacher dans un ei^droit de la maison convenu entre eux, afin qu'il pût l'y retrouver dans le cas où elle serait renvoyée.
Le duc n'avait pas plutôt donné ces ordres qu'arriva pour l'interroger un comité des deux chambres, composé de deux lords et de quatre membres des communes. Us lui montrèrent d'àhord sa lettre et il ne put nier qu'elle ne fût de son écriture. Alors ils lui demandèrent le chiffre.
il répondit qu'il Payait brûlé. Us l'examinèrent ensuite sur plusieurs autres particularités , et le pressèrent excessivement de leur découvrir qui l'avait aidé dans son projet d'évasion ; mais il se tint dans une extrême réserve sur tout ce qui con-r cernait cette affaire et n'en voulut rien avouer , quelque instance qu'ils y missent, jusqu'à lui faire entendre que , s'il ne voulait pas être sincère, comme ils disaient, et leui nommersescomplices, il courait risque d'être envoyé prisonnier à la Tour ; mais quand ils virent qu'aucun de leurs artifices ne pouvait vaincre la fermeté de sa résolution , ils le quittèrent enfin , et sur leur rapport aux deux chambres, le comte de Northumberland eut ordre de le surveiller beaucoup plus exactement, jusqu'à ce qu'on eût décidé de quelle manière on voulait disposer de lui. Plusieurs proposèrent de l'envoyer à la Tour : il fut un moment probable que cela passerait ainsi ; mais Iprsque la première chaleur fut un peu apaisée, les hommes modérés de la chambre des communes parvinrent à faire rejeter la motion , et Ton confia, comme on l'a dit, la surveillance du duc au comte de Northumberland qui fit quelques difficultés de s'en charger, et déclara qu'il n'en voulait point être responsable, ni porter en aucune manière lé blâme de son évasion , si elle avait lieu. Il fut donc convenu qu'en cas d'accident rien ne lui serait imputé. Ainsi il accepta k
mission de garderie duc aux conditions qu'il avait proposées , et demeura son gouverneur : seulement il demanda qu'on nommât quelques personnes spécialement chargées d'avoir Tœil sur Son Altesse royale pour prévenir son évasion, parce qu'il ne pouvait pas s'obliger à cet emploi. On le lui accorda , et on extorqua du duc la promesse de ne recevoir de lettres de qui que ce fdt sans les montrer au comte de Northumbetland ; mais rien de tout ce quMls pouvaient faire ou dire* n'était capable de l'empêcher de travailler à son évasion.
Au plus chaud même de cette affaire^ tandis que les interrogatoires du duc n'étaient pas encore finis, il commença, avec l'aide de sir George Howard, frère du comte de Suffolk, occupant alors auprès de lui l'emploi de grand écuyer, ou il avait été mis par le parlement, à former un nouveau projet pour sa liberté. Il avait absolument gagné sir George, et l'envoya au colonel Joseph Bamfîeld , qu'il savait avoir été employé dans le dwnier projet; car on s'en était ouvert à plusieurs personnes, et c'est probablement ce qui le fit découvrir. Cependant le parle-* ment n'avait pas su que Bamfîeld y eût pris part , en sorte qu'il ne fut pas obligé de quitter la ville , ainsi que plusieurs autres avaient été forcés de le faire. Le duc voyant les dangers auxquels l'avait exposé sa dernière tentative, s'était
absolument déterminé à ne coniier qu'à eux la conduite de celle-ci , et à rejeter absolument toutes les propositions qui pourraient lui venir d'ailleurs de favoriser son évasion; parce moyen il lui fut plus aisé de cacher ses intçntions* Pour y mieux parvenir, il refusa de recevoir une lettre qui lui fut apportée de la Reine ^ sa rnère^ quoiqu'elle lui vint par une personne dont il connaissait la fidélité, et à laquelle il aurait pu se fier • en sûreté : cela surprit excessivement le porteur. Il avait long-temps épié l'occasion de rendre cette lettre; et malgré l'exactitude avec laquelle on surveillait les actions du duc, il avait enfin trouvé le moment de la lui présenter à Saint-James, tandis que Son Altesse royale passait dans le jeu de paume; il la glissa dans la main du duc,* en lui disant tout bas que c'était de la Reine. Le duc répondit seulement : « Je suis obligé de tenir ma promesse, et ne puis par conséquent la recevoir; » en disant ces mots il continua sa route, en sorte qu'on ne remarqua rien. Lorsque ensuite cela fut rapporté à la Reine, elle en conçut un grand mécontentement contre le duc , et ne put imaginer par quelle raison il refusait une lettre d'elle; mais cela lui fut expliqué bientôt après; et réellement il était forcé à une grande circonspection; car s'il eût été découvert dans ce nouveau complot, d'après ce qui lui était déjà arrivé, il pouvait aisément prévoir ce qui l'attendait.
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Malgré toute la diligence de Bamfield , les préparatifs de l'ëvasion ne purent être achevés que le 20 avril. Durant toute la conduite de cette affaire on n'en confia pas le moindre détail au papier^ et cela n'était pas nécessaire. Sir George Howard se chargeait chaque jour des communications verbales entre le duc et Bam* field : ce fut là son seul emploi dans l'affaire.
Lorsque tout fut prét^ dans la soirée du 20 avrils le duc soupa à son heure accoutumée^ environ 7 heures^ avec son frère et sa sœur. Quand le souper fut fini, ils se mirent à jouer à la cachette avec les autres enfans de la maison. Ije duc avait pris depuis quinze jours Phabitude de jouer tous les soirs à ce jeu, et se cachait d'ordinaire en des endroits si difficiles à découvrir que presque toujours ils étaient une demi-heure à le chercher , et au bout de ce temps il avait coutume de revenir à eux de lui-même. Il avait pris ce moyen pour mieux couvrir son projet , et les accoutumer à le perdre de vue pendant une demi-heure, avant qu'il songeât à en profiter réellement pour s'échapper; afin que, lorsqu'il en viendrait là, il pût être sûr de gagner cette demi-heure avant qu'on eût lieu de soupçonner son départ. Son invention eut tout l'effet qu'il pouvait désirer; car, ce soir-là, aussitôt qu'ils commencèrent leur jeu, il feignit, selon sa. coutume, d'aller se cacher; mais, au lieu de I- 4
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cela^ il entra d'abord dans la chambre de sa sœur, et y enferma un petit chien qui avait cou* tunie de le suivre, dans la crainte qu'il ne le fît découvrir, puis descendit sans bruit deux escaliers dérobes qui conduisaient dans le jardin intérieur. Il avait trouvé d'avance moyen de se procurer la clef d'une porte de derrière, donnant du jardin dans le parc. Là il trouva Bamfield qui, prêt à le recevoir , ^attendait avec un valetde-pied portant un manteau, qu'il lui jeta sur les épaules : il se couvrit aussi la tête d'une perruque. De là ils traversèreut le jardin du printemps où un M. Tripp les attendait avec un car^ rosse qui les conduisit jusqu'à Salisbury-House. Alors le duc sortit de la voiture avec Bamfield comme s'il eût eu quelques visites à faire dans cette maison , puis poursuivit son chemin avec la voiture. Il fut convenu qu'il se ferait conduire dans la cité , et retiendrait la voiture aussi longtemps qu'il le pourrait dans ce bout de la ville. Aussitôt qu'il fut parti, le duc et Bamfield descendirent par Ivy-Lane. Là ils prirent un bateau, et allèrent débarquer de l'autre côté de la rivière, tout contre le pont. De là ils se rendirent dans la maison d'un nommé Loe , chirurgien , où ils trouvèrent mistriss Murray qui y tenait prêts des habits de femme pour déguiser le duc. Il s'habilla sur-le-champ; puis , accompagné par Bamfield et son valet^ se rendit à Lion-Key, où ils
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atteDdirent une barge à quatre rames ^ dans laquelle ils entrèrent; et, la marée les favorisant , ils descendirent la riyière.
Us ne furent pas plutôt dans la barge, que le maître commença h soupçonner quelque chose ; car, lorsque Bamfield Tavait pris pour venir Tattendre avec sa barge, il lui avait dit seulement qu'il devait emmener avec lui un ami; mais voyant qu'il emmenait une jeune femme, sans aucune autre personne pour Taccompagner , il se douta qu'il y avait dans cette ajQTaire quelque chose de plus qu'il n'avait imaginé d'abord. Cette idée l'effraya tellement qu'en descendant la rivière il ne parla d'autre chose que de l'impossibilité de passer près du fort à Gravesend sans être découvert , disant qu'il n'avait d'autre moyen de gagner le vaisseau qui les attendait que de débarquer à Gravesend , et là de se procurer un bateau à deux rames pour les conduire à bord. Quand Bamfield discuta la chose avec lui et lui montra la difficulté et le peu de prohabilité de se procurer tm bateau qui pût les conduire à leur vaisseau^ il éleva de nouvelles objections tirées du danger que lui feraient courir à lui-même le clair de lune et plusieurs autres circonstances ; mais pendant qu'ils s'entretenaient de cette manière , le maître de la barge fut pleinemeilt éclairci de ce qu'il avait soupçonné d'abord, que la femme qu^il condiiisait était un
homme de haut rang; car ayant regardé à travers une fente de la porte dans la chambre de la barge où se trouvait le duc avec une chandelle allumée devant lui , il vit Son Altesse royale mettre^la jambe sur la table et ôter son bas d'une manière si peu féminine qu'il jugea, ainsi qu'il le leur avoua ensuite, n'avoir plus lieu de mettre en doute ce qu'il avait soupçonné d'abord.
Cette découverte le troubla si complètement qu'il ne savait plus un mot de ce qu'il disait ni de ce qu'il faisait. Le duc et son compagnon s'en étant aperçus pensèrent que ce qu'ils avaient de mieux à faire était de lui avouer la vérité et de lui confier leur vie, car ils s'étaient d'avance assurés de son honnêteté. Le duc lui dit donc qui il% était et l'assura en même temps qu'il n'oublierait pas ce service et prendrait soin de sa fortune, et que, s'il jugeait trop dangereux de revenir à Londres , il le conduirait avec lui en Hollande.
Cette promesse raffermit son courage , et il les assura qu'il se hasarderait de passer près du fort Gravesend sans les mettre à terre, ce qu'il fit en effet; car au moment ou ils approchèrent de la ville, il cacha la lumière et laissa la barge dériver avec la marée ; en sorte qu'ils passèrent auprès du fort sans être découverts et arrivèrent au vaisseau qui était une pinque hollandaise de soixante-dix tonneaux qui les attendait à la pointe du cap
Hope et avait déjà dépose sa cargaison à Gravesend. Sir Nicolas Armour y le colonel Mayard et Richard Johnson , chacun accompagné d'un domestique^ étaient déjà à bord du bâtiment^ attendant l'arrivée du duc^ dont Bamfield les avait prévenus , afin que par leur secours il pût , si cela devenait nécessaire^ se rendre maître du vaisseau.
A la pointe du jour ils levèrent l'ancre^ et^ mettant à la voile paf un bon vent , purent remettre à lancre le lendemain matin de bonne heure en avant de Flessingue, oh ils demeurèrent attendant la marée qui devait les porter à M iddlebourg. Le maître du bâtiment ^ avec deux hommes des cinq qui composaient son équipage, se rendit à Flessingue dans sa chaloupe, comptant être revenu au moment où la marée serait assez forte pour la porter à M iddlebourg ; mais, avant son retour, Owen, le maître de la barge, qui avait suivi le duc, vint très -effrayé dans la petite cabine où étaient Son Altesse royale et les autres , et leur dit qu'il voyait s'approcher une frégate du parlement, venant, il n'en doutait pas , à leur poursuite ; qu'elle allait être sur eux à l'instant , qu'il fallait donc lever l'ancre aussi promptement qu'on pourrait, .et mettre à la voile sans perdre de temps pour Middlebourg. Un de ceux de la compagnie lui ayant demandé s'il était bien sûr que ce fût une frér
gate^ il le.leur assura si positivement que y comme Owen était un marin et qu'aucun d'eux n'avait alors la moindre connaissance en ce genre y ils se laissèrent aisément persuader de l'en croire. Ils ordonnèrent donc aux deux hommes demeurés à bord de lever l'ancre et de mettre à la voile. Ceux-ci refusèrent d'y consentir avant le retour du maître. Ils les y forcèrent à l'aide de deux domestiques ,. et John Owen se chargea de con* duire le vaisseau en sûreté à Middlcibourg^ quoi-^ que les deux mariniers lui dissent qu'il y avait à peine assez d'eau pour passer et qu'ils cou* raient risque de perdre le bâtiment; mais la peur que lui faisait le bâtiment anglais qu'il prenait pour un vaisseau de guerre à leur pour-* suite , l'emporta sur celle d'échouer. Cependant il se trouva ensuite que ce n'était qu'un vaisseau marchand, comme on l'avait prédit. Le vaisseau heurta deux fois contre la barre; cependant ^ la n:^arée survenue, ils passèrent à la fin sans que le vaisseau eût reçu aucune avarie. Us n'eurent pas plutôt passé les bas - fonds qu'Owen lui-^ même ayant reconnu sa méprise, et le maître étant au même moment revenu à bord, ils arrivèrent à Middlebourg avant la fin de la marée.
Le duc débarqua dans ses habits de femme et les garda toute cette soirée. Le lendemain, il prit un bateau pour se rendre à Dort, et, lorsqu'il y fut arrivé, il envoya Bamfield à La Haye pour
ea avertir sa sœur et le prince d'Orange^ et pour lui procurer quelques vêtemens y car il n'en avait pas apporte d'autres avec lui que ceux qui avaient servi à le déguiser. Le prince et la prin* cesse envoyèrent aussitôt leur yacht pour le con« duire à M aësland - Sluys , où sa sœur vint à sa rencontre. Le prince d'Orange était déjà venu au-devant de lui à la Brille, -et aussitôt qu'il fut débarqué ils le conduisirent à leur maison des Honslardike.
Âpres avoir rapporté l'évasion du duc , il ne sera pas hors de propos de rendre compte de ce qui se passa à Saint-James après son départ. Il n'y avait pas une heure qu'il était parti lorsqu'on commença à remarquer son absence et à le chercher dans toujtes les chambres de la maison. Comme on ne le trouvait pas, on envoya aussitôt avis de la chose à Whitehall et au général sir Thomas Fairfax. On donna les ordres pour garder tous les passages autour de Londres, particulièrement ceux de la route du nord et de celle du pays de Galles, imaginant qu'il aurait pris ce chemin ou celui d'Ecosse. On or-donna aussi de fermer tous les ports , mais il avait passé Gravesend avant l'arrivée des ordres. On ne cessa les recherches que lorsqu'on eut la nouvelle de son arrivée en Hollande.
Peu de temps après eut lieu le soulèvement du comté de Kent : tous les vaisseaux de guerre alors
dans les. dunes se déclarèrent pour Sa Majesté , mirent à terre leurs officiers et s'en choisirent de nouveaux^ sur la loyauté et l'habileté desquels ils pouvaient compter. Cette action fut si extraordinaire qu'elle mérite une relation particulière.
Rainsborough commandait alors la flotte des dunes consistant eb un bâtiment de second rang, un de troisième y trois ou quatre de quatrième rang, un de cinquième et trois ou quatre de sixième , sans compter quelques galiotes. Averti que les trois châteaux qui sont dans les dunes avaient été surpris par les habitans de Kent qui s'étaient déclarés pour Sa Majesté^ et apprenant de plus que la ville de Deal avait fort aidé à cette entreprise 9 il monta à bord d'une galiote afin de pouvoir approcher davantage du rivage et mieux observer ce qu'on faisait dans la ville. De sa ga« liote, il envoya l'ordre à ses bâti mens de lever l'ancre et de se tenir sous voile aussi près du rivage qu'ils le pourraient, afin de canonner la ville et de lui faire tout le mal qui serait en leur pouvoir. En conséquence, ils se mirent à lever leurs ancres, et pendant qu'ils étaient occupés dans le vaisseau la Gonstante-Réformation , qui était celui de Rainsborough, et qu'ils viraient au cabestan, un des contre-maîtres , nommé Robert Lindale , jugea l'occasion favorable pour exécuter la résolution qu'il avait formée depuis
quelque temps et qu'il avait communiquée à trois matelots de son vaisseau^ dans les mêmes principes que lui y de rendre au Roi quelque service important sur la flotte. En conséquence , eux et lui 9 tout en virant au cabestan^ se mirent à murmurer des ordres qu'ils avaient reçus^ et encore plus de la commission qu'on leur donnait , disant tout haut qu'ils ne voyaient pas quel motif ils pourraient avoir de canonner la ville de Deal remplie de leurs femmes , de leurs enfans et de leurs parens , et de les écraser sous les ruines de la place. Quand ils virent que cet argument commençait à faire effet sur leurs compagnons , ils poussèrent leur pointe et dirent qu'il serait beaucoup plus honnête à eux et conforme à leur intérêt de s'unir à ceux qui s'étaient soulevés et de se déclarer aussi pour Sa Majesté : aussitôt tout l'équipage saisit cette ouverture, et tous, d'une commune voix, s'écrièrent qu'ils étaient pour le Roi. Lindaleleurditalorsqu'ilcrdyaitque le lieutenant et quelques officiers du vaisseau leur seraient contraires, et qu'en conséquence il fallait promptement se saisir de la sainte-barbe et s'armer ; que, cela fait, il leur serait aisé de s'assurer de leurs officiers et de tous ceux qui refuseraient de s'unir à eux.
Cela fut exécuté sur-le-champ; alors Lindale^ montant sur le pont, s'empara des officiers et leur dit ouvertement que Téquipage avait résolu de
se déclarer pour le Roî^ qu'on présumait bien qu'ils ne se joindraient pas à ce mouyement , mais il les assura que^ la chose une fois faite ^ on les mettrait à terre avec tous leurs effets sans leur faire aucun mal , et qu'il en serait de même de tous ceux qui le désireraient; mais qu'en attendant , pour la sûreté commune , il fallait qu'ils se rendissent à fond de cale. Le lieutenant et un ou deux autres officiers, voyant qu'il n'y avait pas de remèdes , se soumirent sans résistance , très-contens de n'être pas plus maltraités. Lorsque tout fut paisiblement terminé dans le vaisseau , et qu^on se fut assuré de quelques autres gens de l'équipage, qu'on regardait comme trèsmal disposés en faveur du Roi, Lindale mit le vaisseau sous voile, s'approcha du vaisseau le plus voisin , annonça ce qu'il avait fait, engagea l'équipage à suivre cet exemple et à s'as-^ surer des officiers dont les sentimens ne seraient pas favorables au Roi, ou qu'autrement il les coulerait à fond. Il alla de cette manière de vais-* seau en vaisseau jusqu'à ce que tous se fussent déclarés pour le Roi. Rainsborough , voyant sa flotte sous voiles , et que cependant elle ne venait pas vers lui selon l'ordre qu'il en avait donné , mais que les bâtimens allaient et venaient s'entre-parler les uns les autres, revint dans sa gaiiote pour s'informer du motif de cette bizarre conduite ; s'approchant de son vaisseau, il de-
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maDda pourquoi ils avaient manœuvré de cette manière : en même temps il voulut monter à bord; mais ils lui dirent résolument qu'il ne fallait pas qu'il s'avisât de mettre le pied sur son vaisseau , car ils s'étaient déclarés pour le Roi ; et qu'ils allaient lui envoyer sur-le-champ ses effets et ses domestiques , ainsi que quelques officiers qu'ils avaient arrêtés , ce qu'ils firent sur-le-champ; mais lorsqu'il voulut entrer en pourparler avec eux et leur persuader de rentrer , comme il l'appelait, dans leur devoir , ils l'engagèrent à s'in* terdire tout discours de cette nature, ou qu'autrement ils tireraient sur lui. Voyant que ses raison- Démens seraient inutiles il demeura sans rien dire près du vaisseau jusqu'à ce qu'ils lui eussent en-voyécequ'ilsluiavaientpromis.Ensuite il remonta la rivière avec sa galiote pour aller rendre compte au parlement de ce qui venait d'arriver. Dans tous les autres vaisseaux , ils renvoyèrent également leurs officiers, permettant seulement de rester à quelques uns de ceux qui avaient été nommés par le Roi , et dont la loyauté leur était connue.
Lorsqu'ils eurent exécuté leur dessein , ils pensèrent qu'il était temps d'envoyer vers les gens de Kent et les informer de ce qu'ils avaient fait, priant ceux des gentilshommes du comté qui se trouvaient hommes de mer, devenir à bord de la flotte et de la commander. En conséquence de
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quoi sir William Palmer, le capitaine Bargrave^ le capitaine Fogg et autres se rendirent sur la flotte f prirent le commandement des vaisseaux ^ et remplirent les places demeurées vacantes par le renvoi des officiers ; mais avant qu'ils pussent être prêls à mettre à la voile pour sortir des dunes^ le comte de Wàrwick arriva dans une galiote envoyée par le parlement ^ pour essayer s'il réussirait mieux que Rainsborough à les détourner de leur devoir envers Sa Majesté.
En conséquence le comte envoya savoir s'ils voudraient le laisser venir à bord pour s'entretenir avec eux. Tls lui envoyèrent alors un des trois matelots qui avaient agi si activement dans J'afTâire pour lui demander ce qu'il avait à traiter avec eux , désirant le savoir avant de lui permettre de venir à bord. Le comte répondit qu'il était chargé par le parlement de leur offrir toutes les satisfactions qu'ils pourraient désirer, et le pardon de ce qui s'était passé , pourvu qu'ils voulussent le recevoir à bord et se déclarer de nouveau pour le parlement; que de plus il y était encouragé par une lettre de quelques uns d'entre eux qui l'invitaient à venir et l'assuraient du succès de la négociation. Le matelot répondit qu'ils ne faisaient aucun cas des promesses du parlement ; qu'ils s'étaient déclarés pour Sa Majesté , et étaient résolus à demeurer ses loyaux sujets; qu'il ne savait pas qui avait écrit à S4
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Seigneurie pour l'engager de .venir parmi eux ; mais qu'il ët^it certain que sa signature n'était pas à cette lettre qu'il demanda à voir. Le comte la lui donna, et^ après l'avoir lue, il la mit dans sa poche , disant que, bien qu'il ne pi^t permettre à Sa Seigneurie de venir à bord, on allait prendre soin de lui envoyer sur-le-champ ceux qui lui avaient écrit cette lettre.
Ensuite il revint à bord de la Gonstante-Réformation , la lettre à la main , et passa de même de vaisseau en vaisseau , envoyant au comte tous ceux qui l'avaient signée.
Le comte voyant ses insinuations sans succès, leur fit demander un de leurs vaisseaux pour remonter plus commodément la rivière, s'engagéant sur sa parole à le renvoyer. Ils y consentirent, et ils lui envoyèrent le Nicodème, frégate du sixième rang; mais il manqua à sa promesse, et le vaisseau ne revint point.
Lorsqu'ils eurent ensuite remis toutes choses en ordre sur chacun des bâtimens, ils pensèrent que ce qu'ils avaient de mieux à faire dans l'intérêt de Sa Majesté, était de faire voile vers la Hollande, où ils savaient qu'était le duc d'York, et où ils seraient à portée de recevoir les ordres que leur pourraient donner le prince ou le duc pour le service de Sa Majesté. Us firent donc route le plus vite qu'ils purent vers Helvoet-Sluys , où ils arrivèrent à la fin de mai.
A leur arrivée, ils envoyèrent avertir le duc de ce qui s'était passé ; il se rendit immédiatement auprès d'eux , €t demeura à bord jusqu'à ce que le prince arrivât de France par mer, et prît le commandement de cette flotte. Il se remit en mer avec elle quelques jours après , et fit voile vers les dunes, laissant le duc en Hollande avec sa sœur. Quelques jours après , il renvoya Bamfield du service du duc^ Celait un homme d'un esprit turbulent et intrigant : tandis que le duc était à bord de la flotte, il avait travaillé les marins pour former parmi eux un parti presbytérien , très-préjudiciable au service de Sa Majesté. La chose avait été si loin qu'ii'avait employé son crédit auprès du dijc pour tâcher de l'engager dans le parti en opposition au prince , mais le duc rejeta ses propositions, et les découvrit au prince ; en sorte que cet homme inquiet perdit tous les avantages qu'il aurait pu raisonnablement attendre des services qu'il venait de rendre; et le duc fut, à juste titre, tellement irrité contre lui que jamais depuis il ne voulut le reprendre à son service, quelques sollicitations qui lui fussent faites en sa faveur. Cependant Son Altesse royale, en considération de ce qu'il avait fait pour elle , subvint à ses besoins autant qu'il lui fut possible dans l'état de dénùment où elle se trouvait réduite elle-même, et continua ses charités jusqu'après la restauration dé Sa Ma-
jesté. Alors la conduite de Batnfield devînt si intolérablement mauvaise ^ que le duc ne jugea pas qu'il lui convint de laider plus long-temps.
Vers la fin de Tëté , le prince revint avec la flotte qui était sous ses ordres k Helvoet-^Sluys^ d'où il se rendit à La Haye. Peu de temps après , le comte de Warwick vint avec la flotte du parlement à Helvoet^Sluys; mais les Hollandais interposèrent leur autorité 9 et ne permirent pas que^ dans leur port 5 aucun des deux partiscommît contre l'autre des actes d'hostilité.
Le comte étant demeuré dans ces parages jusqu'à l'approche de l'hiver, et voyant qu'il ne pouvait rien entreprendre contre la flotte du Roi , s'en retourna avec celle du parlement. Pendant le même hiver, lorsque la flotte du parlement fut partie 9 le commandement des autres vaisseaux de Sa Majesté fut confié au prince Robert^ qui , avec son frère le prince Maurice, les conduisit d'abord en Irlande , de là en Portugal , puis dans le Levant, et ensuite aux Indes occidentales, où se perdirent le prince Maurice et plusieurs des vaisseaux sans qu'on ait jamais pu savoir avec certitude oii ils avaient été jetés, ni en avoir aucune nouvelle; on crut seulement qu'ils avaient fait naufrage entre les îles de la Virginie. Avant cet événement, le vaisseau que montait le prince Robert , la Constante-Réformation , avait sombre dans une grande tempête, et il s'était sauvée lui
et trois autres, sur le vaisseau de son frère, avec beaucoup de peine et de dangers. Après avoir éprouvé plusieurs aventures, il revint en Europe en l'année i653, et débarqua à Nantes. Le duc demeura environ huit mois eu Hollande , à compter de son arrivée, passa les fêtes de Noël à La Haye avec son frère et sa sœur le prince et la princesse d'Orange , et le lendemain de l'Epiphanie partit pour se rendre en France, selon les ordres qu'il avait reçus de la Reine sa mère. IL prit sa route par Bruxelles , et arriva à Cambrai; il y reçut une lettre de la Reine, qui l'informait des évéucmens survenus à Paris dans la nuit de l'Epiphanie. Elle lui disait en somme que les désordres de cette ville avaient contraint le Roi, pour sa propre sûreté , de la quitter; que lui et la cour s'étaient rendus à Saint-Germain, que cela s'était fait avec tant de précipitation qu'il avait été forcé dc^plartir la nuit; mais qu'après avoir mis sa personne en sûreté il avait, rassemblé ses troupes et assiégeait Paris, avec la résolution de le faire rentrer dans le devoir. Sa Majesté terminait en ordonnant au duc de demeurer , jusqu'à nouvel ordre, au lieu où le trouverait cette lettre.
L^archiduc Léopold, alors gouverneur des Pays- Bas, instruit du séjour de Son Âltéâse royale en Flandre , lui envoya un de ses principaux officiers chargé d'un message plein de civilité , et de
l'offre d'un séjour plus commode que celui de la yille frontière où elle se trouvait alors. Il lui proposa l'abbaye de Saint-Araand^ qui n'était éloignée de Cambrai que d'une journée en arrière. Le duc. l'adcepta , y fut magnifiquement traité par les moines, qui étaient de l'ordre de Saint- Benoit, et y demeura jusqu'au 8 février. Alors il reçut des lettres de la Reine qui lui ordonnait (le venir à Paris. En conséquence il retourna à Cambrai, se rendit de là à Péronne, puis à Paris, ou il arriva le i5 février; car, bien que la ville continuât à être bloquée par l'armée du Roi , il avait obtenu la permission d'y entrer et d'y habiter avec la Reine sa mère.
Un jour ou deux après l'arrivée du duc à Paris , il apprit l'horrible meurtre du Roi son père ; il est plus aisé d'imaginer que d'exprimer l'impression que fit sur la Reine et le duc une semblable nouvelle.
Vers ce temps, les Parisiens commençaient à se repentir de leur rébellion , et , sentant qu'ils ne pouvaient avoir de secours de nulle part , entrèrent en accommodement et se soumirent au Roi. La paix faite, le duc se rendit à Saint-Germain pour voir le Roi et la reine de France. Il y fut reçu avec toute la bienveillance qu'il pouvait espérer, et traité avec la magnificence due à son rang, et de la même manière que si la famille Royale eût été encore dans sa première situation. '• 5
Ensuite Son Altesse Royale revînt à Paris, et y demeura avec la Reine sa mère , jusqu'à ce que le Rt)i son frère rcTint de Hollande en France. De là ils allèrent à Saint*Germain , que la cour de France avait quitlë pour revenir à Paris.
On disait que l'intention du Roi y en venant en France , n'e'tait que d'y passer pour se rendre en Irlande, qui s'était déclare'e pour lui, et était alors presque entièrement sous son obéissance, les rebelles ne possédant plus guère que Dublin etLondonderry ; mais, au lieu de traverser seulement la France , Sa Majesté passa tout l'hiTer à Saint-Germain, et se laissa enfin persuaderde renoncer à son projet d'aller immédiatement en Irlande; elle se rendit ensuite à Jersey avec le duc. Ils partirent le 19 septembre.
Le 2t6 du même mois le Roi arriva à Coutances^ et de là se rendit, le lendemain matin, à Coutanville où il avait formé le projet de s'embarquer. Lorsqu'il y fut arrivé, la plupart pensèrent que Sa Majesté ferait bien d'y demeurer jusqu'au lendemain , et durant ce temps de s'informer^ avant de hasarder ainsi sa personne y si la côte était parfaitement libre, et s'il ne s'y trouvait aucun vaisseau du parlement. Le duc et sir John Berkley furent seuls d'un avis différent; ils Itii conseillèrent de s'embarquer sur-le-champ et l'y décidèrent : et Ton peut dire , avec vérité , que par là ils sauvèrent Sa Majesté. La raison qu'ils don-
naient , c'est que , selon foutes les apparences , il ne pouTait y avoir de danger à s'embarquer ce jour-là , parce que le vent ne venait que de tourner à Test, et que par conséquent les vaisseaux du parlement^ stationnés à Guernesey, n'en pourraient prendre avantage assez tôt pour empêcher son débarquement; mais que^ dans le cas où il retarderait jusqu'au lendemain , ils auraient le temps de se placer entre lui et la côte de TAngleterre.
Sa Majesté, ciômme on l'a dît, se rendît à cette opinion, mit aussitôt à la voile, et, au bout de trois heures, débarqua saine et sauve à Jersey. Comme on l'avait prédit, le leildemain, à la pointe du jour , gîx ou sept des vaisseaux rebelles parurent, et donnèrent la chasse aux bâtimens sur lesquels étaient embarqués les chevaux du Roi. Us avaient attendu jusqu'au lendemain matin; pour éviter d'être pris, ils furent obligés de se hasarder entre les rochers et à travers mille dangers , et n*échappèrent qu'avec beaucoup de peine à l'ennemi. Il était évident que si le Roi avait suivi la même marche, il aurait couru le même péril.
Durant le temps que Sa Majesté passa dans cette île avec lé duc , ils reçurent la triste nouvelle de la défaite de lord Ormond , et du parti confédéré des royalistes devant Dublin; après quoi on leva le siège de Londonder ry : et les affa i tes
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de Sa Majesté en Irlande se trouvèrent alors dans un état si désespéré que le projet de s^y rendre fut absolument mis de côté y et que les deux vaisseaux de guerre hollandais , que le prince d'Orange avait envoyés pour transporter le Roi en Irlande , furent renvoyés en Hollande.
Peu de temps après ^ et avant que Sa Majesté quittât Jersey , quelques offres lui vinrent de l'Ecosse 3 apportées par un nommé Windram , très-loyal gentilhomme. Le Roi prit en conséquence la résolution de retourner en Hollande , pensant que de là il serait plus à portée de traiter avec ses sujets d'Ecosse , dont )a meilleure partie n'avait cessé , depuis le meurtre du Roi son père, de protester contre cet acte , et de s'opposer aux criminelles violences exercées en Angleterre.
Le printemps donc étant revenu^ Sa Majesté revint en France; et, après avoir passé quelque temps à Beauvais avec la Reine sa mère, venue de Paris exprès pour l'y voir , le Roi continua sa route vers la Hollande, fit à Bréda ses conventions avec les commissaires écossais, puis se ren* dit en Ecosse.
Le Roi avait laissé le duc à Jersey , où celuici resta jusqu'au commencement de septembre. Alors il reçut l'ordre de retourner en France, arriva à Paris le 17 du même mois , et demeura peu de temps dans cette ville. La lettre dans laquelle le Roi lui avait ordonné de quitter Jersey
contenait quelques expressions équivoques par lesquelles le Roi semblait lui faire entendre qu'il désirait que le duc vint en Hollande. Quelques uns de ceux qui entouraient le duc /et en qui il avait une grande confiance^ en particulier sir George Ratcliff, le doyen Stuart^ à qui le Roi avait ordonné de se tenir près de lui , et le docteur Killigrew , son chapelain , profitèrent du sens douteux de ces expressions pour l'engager à quitter la France. Ils avaient en cela leur dessein particulier^ et le pressèrent tellement de passer en Hollande^ que la Reine ^ qui était entièrenient contraire à ce projet, ne put l'obliger à demeurer à Paris. Il en partit le 4 octobre , et arriva à Bruxelles le i3.
11 y demeura quelque temps, et reçut d'kbord la triste nouvelle de la mort de sa sœur la princesse Elisabeth, arrivée dans le mois de septembre au château de Carisbrook, dans l'île de Wight , et celle de la défaite des Ecossais à Dunbar^ qui eut lieu le 5 du même mois.
Après être demeuré quelque temps à Bruxelles, le Roi informa la princesse d'Orange de sa prochaine arrivée en Hollande , et la Reine ayant mandé de Paris à la princesse de quelle manière le duc l'avait quittée , et combien elle était mécontente de lui , la princesse conseilla à Son Altesse de différer son voyage en Hollande, et lui fit connaître combien elle était affligée du mé-
contentcmeDt que montrait contre lui la Reine sa, mère, ajoutant qu'avant que son respect pour la Reine lui permit de l'engager, lui duc d'York, à la venir trouver, il fallait d'abord qu'elle eût tâche' de faire sa paix avec Sa Majesté'. Cette lettre obligea le duc à demeurera Bru-xei les jusqu'à ce que ces différends fussent accommodés. Peu de temps après, il reçut l'affligeante nouvelle de la niort du prince d'Orange, qui mourut de la petite vérole vers le commencement de novembre. Ç était une des plus grandes pertes que.dans cette conjoncture pût éprouver la famille royale ; mais, pour adoucir jusqu'à un certain point sonafflic— tion , le duc apprit bientotque sa sœur avait mis au monde un fils, le pripçe d'Orange actuel, qui naquit le 14 du même m^is, neuf jours après la mort de son père.
Le duc , après avoir demeuré à Bruxelles jusqu'au milieu de décembre, se rendit à Rbenen^ maison appartenant à la reine de Bohême, dans, la province d'Utrecfit. Il la lai avait empruntée pour y viyre retiré jusqu'à ce qu'il pût obtenir de sa sœur de le laisser venir à La Haye^
Pendant totit ce temps, il fut induit à une grande détresse, car U avait quitté Paris toutà-fait dénué d'argent j et , sans le secours des dixièmes de quelques prises faites vers le nord pat les frégates, de Jersey , et que les vents contraires avaient obligé de faire entrer à Dun-
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kerq«e , il lui aurait été impossible desubsiister ^ et il se serait trouvé réduit aux dernières ex* tFemités..
Aussitôt après son arrivée à Rhenen , il écrivit de nouveau à sa sœur pour la presser de le laisr ser venir près d'elle. Peu de temps après , elle lui manda qu'il pouvait venir , qu'elle en avait obtenu ]a. permission de la Reine. Le duc^ aussitôt qu'il eut reçu cette bonne nouvelle^ quitta Rhenen et arriva le- h2 janvier à La Haye ^ où il demeura tout l'hiver jusqu'au^ moment où l'on dut y recevoir les. ambassadeurs desTebelles. Jugeant alors qu'il ne pouvait convenablement de* meurer dans une ville où ils allaient faire leur entrée solennelle^, et pour éviter le désagrément de voir recevoir en grande^ pompa les meurtriers. de son père, il quitta La Haye et alla pas$er quelque temps àBreda.^
Cette cérémonie finie ^ lé duc revint à La Haye et y vécut avec une telle circonspection qu'il ne rencontra pas une seule fois, les ambassadeurs dans les rues. Il avait peu de peine à les éviter, car d'une part il ne pouvait lui être fort agréable de les rencontrer dans un lieu où il ne lui était pas permis de prendre d'eux la vengeance qu'ils avaient si bien méritée; et d'un autre côté 9 les États, craignant avec raison les conséquences d'une rencontre , avaient pris grand soin de l'empêcher et exigé d'eux et de lui qu'ils.
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se'vitcassent. Cette précaution de la part des États était grandement nécessaire à cette époque , oii leur intérêt était de demeurer en bonne intelligence avec l'Angleterre , car le peuple détestait tellement ces ambassadeurs, qu'il aurait saisi avec joie l'occasion de les mettre en pièces. Tous les efforts et toute l'autorité du gouvernement ne furent pas de trop pour empêcher les Anglais d'être attaqués dans leurs maisons. On fut obligé de leur assigner une garde à pied pour les mettre à l'abri de quelque affront éclatant^ et ', malgré tant de soins , eux et leur suite ne purent échapper à plusieurs insultes de la part de la populace»
Au commencement de juin, le duc reçut une lettre du Roi , alors en Ecosse y qui lui comman* dait de revenir à Paris , et lui signifiait son mécontentement de ce qu'il avait quitté cette ville. Dans la même lettre il lui ordonnait de renvoyer de son service le docteur KilJigrew, et de ne plus suivre les conseils de sir George RatclifT, mais de se laisser diriger par les volontés de la Reine sa mère. Son Altesse royale obéit sur-lechamp à tous ces ordres, quitta La Haye, repartit pour la France, et arriva à Paris vers la fin de juin.
Le duc étant alors en âge de supporter la fatigue , la Reine sa mère , soigneuse de lui donner les occasions de perfectionner se^ connaissances
et de se foriner à l'action, résolut de le faire partir avec la cour de France quand elle quitterait Paris ^ ce qui était alors probable. Elle de* manda donc à la Reine et au cardinal qu'il pût suivre le roi de France. Us y consentirent volontiers , et lui promirent d'en faire l'objet particulier de leurs soins; mais^ avant que la cour quittât Paris, on reçut la nouvelle que les affaires du Roi en Ecosse allaient si mal qu'il avait été obligé de prendre la résolution désespérée de marcher en Angleterre. Bientôt après, se confirma la nouvelle de sa défaite h Worcester, ce qui fit changer à la Reine la résolution qu^elle avait prise d'envoyer le duc avec la cour de France. La cour quitta Paris à la fin de septemtembre, et prit sa routé vers le Berri. Le duc, pendant ce temps, demeura à Paris avec la Reine, tous deux dans les plus terribles craintes pour le Roi. Cette effroyable inquiétude dura jusqu'au milieu d'octobre. Alors ils reçurent la consolante nouvelle que le Roi était débarqué sain et sauf à Fécamp en Normandie, accompagné seulement de lord Wilmot.
Nous ne rapporterons pas ici les détails de la fuite du Roi , ni de tous les dangers qu'il courut , et des souffrances qu'il eut à endurer depuis le moment oii il fut forcé de se déguiser jusqu'à son arrivée en France. Nous dirons seulement en général que , si Dieu ne Teùt doué de beaucoup
de présence d'esprit et de courage, aussi bien que d'un tempérament vigoureux, il n^aurait janjais pu échapper aussi miraculeusement d^ Angleterre.
A la nouvelle de son arrivée , le duc pensa qu'il était de son devoir d'aller à sa rencontre. Il eut le bonheur de le voir à Magny , lieu situé entre Paris et jRouep, et il le suivit ensuite à Paris, où la Reine sa mère ne fuir pas la seule à lui exprimer la satisfaction qu'elle éprouvait de son retour. Il fut reçu par tous les gens de qualité alors à la ville avec tous les témoignages de joie qu'il en pouvait attendre. Le cardinal de Retz, en particulier, lorsqu'il vint le voir, offrit de lui prêter une somme considérable qu'il avait apportée en or dans son carrosse; mais, qidûiqu il le pressât excessivement de l'accepter, le Roi s'y refusa avec beaucoup de remercîmens; (Bt non^seulement dans cette occasion mais dans toutes les autres > le cardinal lui montra toujours la plus grande affection et le plus vif intérêt pour son service*
Il n'y avait pas long-temps que Sa Majesté était à Paris , lorsque quelques conSdens de Mademoiselle, fille aînée du duc d'Orléans, lui firent en secret quelques ouvertures , ou du moins quelques insinuations de mariage entre elle et lui. 11 saisit cette proposition , qui fut de même approuvée par la. Reine sa mère. Les choses al-
lèrent si loin que le Roi lui rendait tous les jours Tisite^ et elle lui donnait lieU de croire qu'il réussirait; mais tout à coup elle devint plus froide sans qu'il en pût savoir la raison. Il crut donc que la prudence lui interdisait de si fréquentes visites jusqu'à ce qu'enfin il apprit la cause de ce ckanjgement. Quelques uns des amis d^ Mademoiselle ^ ou qui du moins prétendaient l'être^ lui ayaient mîsdans la te|e d'épouser le roi de France* lUlui avaiei^t persuadé qu'ils viendraient trèsfacîlemept à jM>ut de copclure ce mariage ^ va le mauvais état des affaires du Roi à cette époque. »La Reine et le cardinal, lui disaient-ils, seraient forcés à y consentir pour leur propre sûreté et pour se tirer des embarras dans lesquels ils se trouvaient. » Celte pensée, quelque déraisonnable qu'elle fût , s'imprima si fortement dans son esprit qu'elle lui fît rompre totalement avec le roi d'Angleterre ; et ainsi , pour avoir voulu aspirer à ce qu'elle ne pouvait atteindre ^ elle perdit ce qu'il était en wn pouvoir d'obtenir, et manqua les deux.
Vers le mémete;Bps> on proposa aussi à Leurs Majestés un mariage pour le duc. Il s'agissait de mademoiselle de Longueville, fille du duc de Loagueville par sa première fS^mme» sceur du comte de Sois^ions ; mademoiselle de Longueville était alors 9 après Mademoiselle , le premier parti de France. Le roi et la reine d'Angleterre l'ap-
prouvèrent et en parlèrent au duc qui, pour sa part , n'eut pas de peine à y consentir ; les négociations furent poussées si loin qu'on demanda le consentement de la cour de France : elle le refusa et le mariage fut rompu.
Au commencement du printeihps de l'année i652, la situation des affaires de France était telle que le retour du cardinal Mazarin qjiait toute espérance d'accommodement entre le Roi et les princes , et que l'on avait au contraire la probabilité d'une campagne très-active. Le duc , qui désirait fort se rendre propre un jour à la guerre, résolut de servir comme volontaire dans l'armée du roi de France. Lorsqu'il fit cette proposition pour la première fois , tout le monde s'y opposa , excepté sir John Berkley ; mais à force d'y revenir chaque jour, il l'emporta à la fin et obtint le consentement du Roi et de la Reine.
Il restait encore une plus grande difficulté à vaincre , celle d'avoir de l'argent pour s'équiper et s'entretenir à l'armée. L'argent était chose rare à la cour anglaise. Le duc s'en procura à la fin. Un Gascon nommé Gautier, qui avait servi en Angleterre , lui prêta trois cents pistoles. Cette somme et une. paire de chevaux de carrosse polonais , emmenés de Cologne par le lord CrofItSj et donnés au duc par le Roi son frère , mirent Son Altesse royale en état de s'équiper pour la campagne; sans ce secours, il
lui aurait été impossible de partir; car en ce temps l'argent était aussi peu cammun à la cour de France qu'en Angleterre. Le duc se mit en route avec son petit équipage ; sa suite était composée seulement de sir John Berkley , du colonel Worden , de deux ou trois domestiques , autant de palefreniers ^ et pas même un cheyal de main en cas de nécessité. Son lit de camp et tout l'équipage de son domestique était' porté sur deux mules louées seulement pour le conduire jusqu'à l'armée française^ où on promettait de lui fournir des moyens de transport plus commodes. Cependant il aima mieux partir de cette manière que pas du tout. Il eut soin seulement de con<^ duire cette affaire aussi secrètement qu'il lui fût possible^ dans la crainte d'être retenu ^ ou qu'il ne lui survînt quelque autre embarras si Ton divulguait son intention de se rendre à l'armée du Roi. D'ailleurs on ne jugea pas convenable que Sou Altesse allât prendre congé de son oncle le duc d'Orléans^ contre le parti duquel il était près de se déclarer.
Pour éviter tous ces inconvéniens ^ le Roi accompagna son frère à Saint-Germain ^ sous prétexte d'une partie de chasse ; et , après y être demeuré trois ou quatre jours , il partit pour l'armée le 2 1 avril , passa par le faubourg Saint- Antoine, sous les murs de Paris, et ne put aller ce soir-là plus loin que Charentpn,
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. Le lendemain il se rendit à Corbeil^ où, en arrivant^ il trouva dans les faubourgs quelques compagnies du régiment des Gardes; caries habitans avaient ferme les portes^ et étaient résolus à ne pas les recevoir dans la ville. Iiifortiié de ce fait par quelques officiers qu'il rencontra^ il craignit beaucoup de n'être pas admis : cependant il se présenta à la porte ^ où ils firent difficulté de le recevoir; cependant il parvint à leur persuader enfin d'ouvrir le guichet , et de lui permettre d'entrer à pied, à condition de laisser ses chevaux h la porte de la ville. Une fois entré, il fit si bien auprès des magistrats qtte noth-seulement il obtint l'entrée pour ses chevaux , mais que^ d'après ses représentations sfur le danger qu'ils couraient en refusaidt Tentrée aux troupes du Roi, les troupes furent admises. Il est cependant certain que, s'ils eussent continué à ttoir leurs portes fermées, la cour, alors à Afelun, aurait eu grand'peine à se rendre maîtresse de Corbeil,.vu sa situation et le voisinage âe PaHs. Si le Roi , par ce moyen inattendu , n'eût pas été mis en possession de la ville, ses affaires en auraient beâuûotip soufiert : ce fut au contraire un poste très-avantageux, et qui lui fut très-utile en différentes occasions. Aussitôt que la cour, qui , comme on l'a dit, était à Mèlun, apprit que la ville de Corbeil avait reçu ses compagnies , qu'on y avait envoyées exprès , elle se rendit dans
cette ville y où le duc demeura à l'attendre. Là , il trouva un peu d'argent , un cheval de plus , et deax mules y ce qui lui vint fort à propos; car à leur arrivée dans cette ville ^ lui et toute sa pauvre suite ne possédaient pas entre eux plus de vingt pistoles. Le même soir^ 24 avrils Son Altesse Royale se rendit à Châtre^ accompagnée de plusieurs autre» volontaires de la cour ; elle y trouva l'armée arrivée seulement quelques heures avant elle.
Mais avant de. rapporter les actions de cette campagne, et de celles qui se succédèrent pendant que le duc fut à Tarmée française y il sera nécessaire de reprendre les choses d'un peu plus haut, afin que le lecteur puisse, jusqu'à un certain point, comprendre quelles étaient alors les affaires de France.
La cour, au commencement de cette année, était réduite à l'état le plus déplorable. Feu de gens avaient conservé leur fidélité an Roi , et même ceux dont l'intérêt ainsi que le devoir auraient été de soutenir la couronne , étaient les principaux témoins et fauteur^ de Ces (roubles, lis se fondaient sur ce prétexte commun et plausible qui a occasionné en tout temps tant de rébellions : ils demandaient qu'on écartât les mauvais conseillers de la personne du roi ; et, pour rendre cette demande plus populaire, ils disaient que c'était un grand déshonneur pour la France
d'être gouveroëe par un étranger , quand elle possédait tant dç princes du sang plus capables du ministère et plus faits pour l'occuper que le cardinal Mazarin.
Les chefs de ce parti étaient le duc d'Orléans , oncle du Roi , et les princes de Condé et de Conti y tous deux princes du sang. Us étaient suivis d'une portion très-considérable de la haute noblesse et à la tété de la moyenne noblesse du royaume. Pour aggraver le mal , presque toutes les villes grandes et populeuses^ et la plupart des parlemens , tenaient leur parti , entre autres Paris , Orléans^ et généralement toutes les villes sur la Loire , ainsi que Bordeaux et la plupart des villes de l'intérieur : et quoique le duc de Longueville, non plus que le parlement dé Rouen , ne se fussent pas positivement déclarés contre le Roi , il était évident qu'ils penchaient pour le parti des princes ; ce qui le prouvait bien , c'est qu'au milieu de cette rébellion ils s'étaient déclarés neutres , comme s'ils eussent désiré de demeurer spectateurs , et d'épier le moment de se ranger du parti du plus fort. Quoique le Roi leur «ût fait plusieurs ouvertures , ils trouvaient toujours des prétextes pour s'excuser de le recevoir en un moment oh ses affaires étaient si mauvaises que l'entrée de la plupart des grandes villes lui était refusée. En effet, le poison était si généralement répandu dans tout le royaume, que les petites places s'encourageaient
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par l'exemple des plus grandes : ce qu'on avait bien vu par la résistance des habitans de G>rbeil , qui certainement eussent persisté à exclure les troupes du Roi s'ils ne se fussent défiés de leurs propres forces.
Pour combla de misère, le pays n'était pas troublé seulement au dedans » mais avait à ses portes ses anciens ennemis les Espagnols , trèsdisposés à j€ter de l'huile sur le feu par tous les moyens qu'ils pouvaient imaginer, afin de profiter de ces dissensions pour regagner, dans Tespace de quelques mois , ce que les Français leur avaient pris en beaucoup de temps , et au prix de la perte de leurs plus braves soldats. Il n'est même pas douteux qu'ils n'eussent en perspective de plus grands desseins. Ils se flattaient de parvenir soit à subjuguer entièrement les Français et rainer leur monarchie, soit au moins à les mettre si bas qu'ils fussent de long-temps hors d'état d'attaquer l'Espagne. Il y a lieu de croire que, s'ils eussent mieux pris leurs mesures, ils fussent venus à bout de l'un ou de l'autre de ces projets 9 ou du moins eussent obtenu plus de succès qu'ils ne le firent; mais la trop grande circonspection des maximes qu'ils suivirent alors et ensuite leur fit perdre le fruit de tous leurs efibrts. Tandis que les affaires de France étaient dans cette situation, les Espagnols faisaient de magnifiques promesses, et distribuaient même de I. 6
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Taigent à plasieurs des princij^tix méconfens; ils envoyèrent de plus en France iquel(|ues Unes des troupes de Flandre pour rienfotxer Tartnée des princes; plies étaient commandées par le duc de Nemours , que les princes avaient envoyé à Bruxelles pour solliciter les faveurs de TEspagne. Le renfort espagnol qn^l conduisait entra en France an commencement du printemps, au nombre d'environ sept ttiiUé hommes, tant cavalerie qu'infanterie; ils passèrent la Seine à Mantes. Le duc de Sully était gouverneur de cette place ; il leur accorda le passage : s'il le leur eût refusé , cela aurait infini nfient retardé leur marche , et ils n'atiraierit pas rejoint âiissi tôt l'armée des priàces , qui s'était réunie vers le.... et pas loin de.... (i). Après la jonction de l'armée des princes et des Espagnol, et la prise d'Angers par le Roi , il ne se fit rien de considérable jusqu'à ràffaît'e de Blénau : seulement un jour que l'armée du Roi était en marche le long de la Loire, délie des princes arriva à Gergeaù : leur avant-gàrde s'était déjà emparée d'une des extiréraités du poht, et se disposait à se rendre maît^^esse de la ville, qui n'avait d'autre défense qu^rié simple porte; et pour se défendre peu ou poiùt de soldats. Si M. de Tni*èline iie fût heureusement arrivé à la prerbièrè alarme , la ville était prise infailli-
(f) Ceci est en blanc dans l'original.
blement^ ce qui eût été très-fâcheux pour Tar* mée du Roi; hiais M. de Tureûne ayant été promptement rejoint par des renforts de troupes , celle des princes fut for(^ée de renoncer à ses projets^ et de se retirer avec perte de quelques hommes, dont le plus marquant fut un M. Sirot^ lieutenant-général, regardé comme ud de leurs meilleurs officiers. La cour se rendit ensuite à Gien, sur la Loire, oii son armée passa la rivière , et se logea aus environs de Blétiau ^t dans les TÎllages voisins situés sur le canal de Briare ou auprès.
L'armée des princes niarcha vers celle du Rbi , et se campa à Loris. Quelque temps auparavaut, le prince de Gondé voyant en Guienne ses affaires en si mauvais état qu'il n'y pouvait aiséiUeut porter remède, et jugeant qu^il était plus nécessaire à Paris pour y commander l'armée de soh parti , avait laissé M. de Marsin à la tête de ses troupes de Guienhe, et, accompagné seulement de quatre ou cinq personnes, s'était dérobé le plus secrètement qu'il avait pu, de peur d'être pris lorstju'il î^erait obligé de passer au travers de^ quartiers du Roi. Il n^échap|>a qu^à grand'peine à be dangfer, et arriva à Paris, d'où il se rendit immédiatement à l'armée. Là , instruit de la position des troupes du Roi , il résolut de tomber sur leurs quartiers; car on était alors tout au plus au milieu d'avril , et > à t(ette époque de l'an-
uée 9 les fourrages manquaient ; en sorte que l'armée du Roi avait été contrainte de se loger séparément en divers villages.
M. de Turenne était à Briare et le maréchal d'Hocquincourt à Blénau. Ayant reçu avis de la marche de Tarmée des princes , ils fixèrent entre leurs quartiers une place d'armes pour lieu de rendez-vous, pour s'y réunir en cas d'alarme, placèrent des gardes avec soin du côté d'où venait l'ennemi^ et mirent quelques dragons dans un défilé par lequel il était vraisemblable qu'il allait passer. Les choses ainsi disposéeis, M. de Turenne y instruit de l'approche des ennemis^ et de leur intention de tomber sur ses logemens, se rendit en personne auprès du maréchal d'Hocquincourt y placé plus près de l'ennemi^ pour l'en informer; mais il crut pouvoir compter sur ses dragons y et s'imagina qu'ils suffiraient pour arrêter l'ennemi dans le défilé. Il en arriva tout autrement : soit trahison ou lâcheté , les dragons ne furent pas plutôt attaqués qu'ils abandonnèrent leur poste, et livrèrent passage à l'ennemi , qui^ poui> suivant son succès , tomba aussitôt sur les logemens de M. d'Hocquincourt y et en délogea toutes ses troupes les unes après les autres : elles firent peu de résistance , et l'on perdit peu de monde des deux côtés; mais tout le bagage des quartiers fut enlevé, les troupes du Roi se sauvèrent à la faveur de la nuit^ mais tellement frappées de ter-
reur qu'elles ne se réunirent pas au rendez* vous désigné. L'obscurité empêcha aussi les ennemis de les poursuivre aussi loin qu'ils auraient pu le faire autrement. Ils étaient occupés d'ailleurs d'un dessein plus important; car 5 sachant que M. de Turenne n'était pas loin de là , ils pensaient qu'ils le battraient infailliblement dès qu'il ferait jour, s'il ne prenait le parti de se retirer auparavant. Pour dire la vérité , il courut grand hasard dans cette occasion , et avec lui la couronne de France; car sa petite armée une fois en déroute^ le Roi , selon toute probabilité , tombait entre les mains des princes ; et d'après la licence des temps et Tambition de quelques uns de ces grands personnages, il est aisé d'imaginer ce qui en serait arrivé.
Mais pour revenir à M. de Turenne, à la première alarme , il sortit de ses logemens et marcha au rendez-vous désigné , envoyant en même temps de petits corps à la découverte. Ils vinrent lui rapporter que Tarmée ennemie était proche de lui et avait chassé de leurs quartiers les troupes du maréchal d'Hocquincourt. La nuit était alors si sombre qu'il lui était impossible de recohnaitre le poste qu^il occupait. Marcher en avant était trop dangereux à une si petite distance de Tennemi; se retirer pouvait tout perdre, car il avait lieu de craindre par là de décourager ses gens et de les jeter dans un grand désordre : d'à-
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près cela, il résolut prudemmeot de demeurer où il se trouvait^ laissant ainsi aux diSerens pelotons le temps de se réunir à lui. Au premier rayon du jour , il se trouva tout contre l'ennemi et eut le bonheur d'iiperceyoir un poste avanta-* geuji^ , où Tarniée des priaces ne pouvait Tatta^ qtier qu'en traversant d'abord une sorte de dé^ file ^ntre deux l]^îs , des fo^ssés et des terres marécageuses > où UQ seul escadron pouvait faire tête à toute l'ariné^, Ce fut derrière ce passage qu'il rangea sa petite troupe. Aucun de ceux qui avaknt été chassés dles autres logemens n'é* tait encore venu se réunir à lui. Us ne le rejoi-gnirent que le soir. Quelques uns des officiers proposèrent de garnir le bois de quelque infanterie pour mieux défendre le passage. Il s'y refus^. Sa raison , pomme il l'a dît depuis lui-même au duG , c'est que lenuemi était si fort ^ et lui si faible en infapterie , que ses geus auraient été lijlentot chassés du bois, et qu'obligé de s'avancer a,lors pour Içs soutenir^ il ^ serait peut-être engagé à tel point qu'il lui eût été impossible de s'en tirer sans compromettre toute son armée. Au lieu de celà^ il prit un parti beaucoup plus prudei^t > et, laissant le bois dégarni , se retira à une portée de mousquet de là et du défilé , et y denneura à attendre l'ennemi, qui, le voyant si avantageusement posté^ trouva trop dangereux de l'attaquer.
lisdemeurèreot donc des deux côtes en bataille^ s'examinant mutuellein^at sans s'ébranler^ et faisant jouer pendiipt quelque temps la grosse arlill^ie. En^u M* de Turenoe fit mine de vouloir se retirer et commença à se replier en trèsbon ordre. L'ennemi crut qu'il était temps de le charger ^ et s'avança donc > toute son armée en bataille, veirs le défilé. Sa cavalerie commença à le traverser* U y avait à peu près six escadrons de passés. 9 lorsque M. die Turenne , faisant volte face> marcha vers eux 9 en sorte que ceux qui étaient déjà passés furent obligés de se retirer . eu grand désordre pour éviter d'être entièrement abîmés. Comme le gros de l'armée approchait du passage, le maréchal de Turenne reprit sa première position, et canonna l'ennemi tout le reste clujour , faisant de grands ravages dans ses rangs, ca^ ils étaient si près et tellement serrés que presque tous les coups portaient. A la fin de la soirée, les troupes du maréchal d'Hocquincourt arrivèrent et se réunirent à M. de Turenne, toujours eA présence de l'ennemi ; en sorte que la partie n'était plus si inégale. Des deux côtés cependant on jugea à propos de se retirer ^ et ce fut U fin de cette affaire, ou l'habileté et le courage 4e M. de Turenne sauvèrent l'armée et ia couronoe de France; car une défaite ne laissait aacun moyen humain de se préserver, sinon d'une ruine totale, au moins de changemens qui au-
88 MÉMOinES
raient produit dans ce royaume une longue suite
de dissensions et de désordres.
Après cette ajBTaire le prince de Condë quitta Tarniée et se retira à Paris , où il fut reçu avec de grands applaudissemens. Son parti exalta l'avantage quMl venait d'obtenir , fort au-delà de ce qu'il valait. Son absence de l'armée fut trèspréjudiciable aux intérêts communs du parti , car il n'avait point laissé de général en chef. M. de Tavannes commandait les troupes des princes^ M. de Vallon celles du duc d'Orléans , et M. de Clinchanip les auxiliaires envoyés de Flandre. £n sorte que^ comme il arrive toujours là oii manque une autorité supérieure^ rien n'était ordonné comme il aurait dû l'être ; car , outre le vide que laissait l'absence d'un aussi grand général , nul des lieutenans-généraux^ bien que doués chacun pour sa part d'un grand courage personnel^ n'était en état de commander une armée. Toutes les grandes affaires ont toujours été mieux conduites et avec plus de succès par un seul homme que par plusieurs égaux en pouvoir ; mais ceux-là avaient encore plus besoin que d'autres d'être conduits par un chef supérieur; car, bien que leur intérêt parût être le même, tous trois étaient jaloux l'un de l'autre. M. de Turenne fit son profit de cette égalité et de cette indépendance établie entre eux ; car , bien qu'ils eussent campé assez près les uns des autres, il
sut si bien les amuser que ^ par de fortes marches bien ordonnées^ il parvint à leur échapper et se plaça entre eux en même temps que la cour se déplaçait de son côte\ Quoiqu'il eût à parcourir ua fort grand compas^ car il était obligé de tourner leurs positions, il fit une telle diligence qu'il arriva à Châtre le 14 avril, tandis que Tarmée ennemie n'était encore qu'à Etampes. Il donna ainsi à la cour la facilité de gagner Paris; c'était dans ce dessein qu'il avait entrepris cette marche. On est demeuré incertain des motifs qui empêchèrent la cour d'en profiter; car elle en avait été pressée, et par le cardinal de Retz, et par ceux des hommes les plus considérables du parti du Roi ^ qui se trouvaient alors à Paris. Quelques uns en accusèrent le manque de courage de la cour , qui se laissa effrayer par les avis qu'elle reçut de quelques personnes contraires au cardinal Mazarin , et qui par conséquent ne se souciaient pas de voir le Roi à Paris. Quoi qu'il en soit la cour s'arrêta à Melun, et de là se rendit à Corbeil dans le même temps que son armée arrivait à Châtre. Ce fut dans cette dernière ville que le duc d'York rejoignit l'armée comme oti l'a dit : le soir même de son arrivée, et à compter de ce moment , Son Altesse royale prit part à toutes les actions de la campagne.
Il n'arriva rien d'important durant les premiers temps du séjour du duc à Formée; on en-
voyait seulement vers Etampes de petite partis qui ramenaient chaque jour des hommes et des chevaux qu'ils avaient pris allaut au fourrîige. On sut par ces prisonniers quç toute Tarnuée ennemie était logéç dans la villç et les faubourgs d'Etampes. Au bout de quelques jours , M. de T^renne reçut par ijra trompette une lettre de Mademoiselle^ qui lui demandait un sauf-conjiuijL pour se rendre k Paris. Elle avait e'té à Orléans ^ et pa.r sa présence et son influence ayait î^Pg^g^ cette ville à se de'clarer pour les princes; plie retournait à Paris et ne pouvait e'viter de passçr au travers des deux armées. Le maréchal lit d'abord quelques difficultés de lui accorder le sauf-conduit sans l'autorisation de la cour, et il y dépêcha un courrier à ce sujet ; mais , avant qu'il revînla M. de Turenne fit réflexion qu'il pourrait probaWement tirer quelque avantage de cette demande , et sachant quel jour elle serait à Etainpes , il prit le parti de l'obliger en lui envo^yant le sauf-conduit. Ayant appris par ses éçlaîreurs q,ue l'ennemi n'avait pas été au fourrage de ces deux ou trois jours, il conjectura que ce jour-là, qui était le 3 mai, Farmée passait en revue devant Mademoiselle , et que le lendeniain çUe se mettrait en route pour Paris. Il jugea donc qu'on n'irs^it pas au fourrage jusqu'au 4> et qu'après avoir été si long-temps sans y aller, le fourrage serait très-considérable. 11 pensa aussi
que probablement on ne serait pas fort sur ses gardes , et que la plupart des officiers-géneTaux conduiraient Mademoiselle une grande partie de la route. Pesant donc toutes ces circonstances^ lui et M. d'Hocquincourt se résolurent de marcher totttç la nuit a^ec la totalité de l'armée, ne laissant à Châtre qu'une centaine de cavaliers et un petit régiment d'infanterie pour garder les bagage.
^s luirent S;Ur«-le-champ leur projet à exécu* tioDy ne donnant qu'une heure d^ayanceles ordres oaçessa^rçs §u départ. Ils partirent sans tambour ni trompette, et se mirent en route vers huit heures du soir. Leur projet était de se placer entre l'armée enneniie et ses fourrageurs, pensant, comme on Ta déjà dit, que ceux-ci seraient hors de la ville à l'époque qu'ils avaient calculée, et qu'ainsi ils pourraient les enlever tous. Us marchèrent to,utç cette nuit avec beaucoup d'ordre et de sileuce. M. d'Hocquincourt , dont c'était le jtour, commandait l'avant-garde. Avant le^ever du soleil, ils avaient passé tous l^s défilés et avaient f%\t un grand circuit pour se mettre en^rç !l^tamf>es ^t Orléans , l'ennemi ayant coutume d'aller au jfourrfge de ce colé-là.
Us étaient occupés. 9 se remettre en ordre ^ lorsque quelquçs uns des petitspartis qu'ils avaient euvoy^ à la^ découverte leur rapportèi^ent qa'a.u lieu d'aller ^ufom^rage l'ennemi avait rangé
toute son armée en bataille sur une plaine située devant Etampes, à une lieue environ de l'endroit où ils se trouvaient. Sur ces avis, les troupes du Roi se rangèrent de leur côte en bataille dans un fond oii elles étaient , et montèrent la colline dans l'intention d'attaquer; mais les ennemis, aussitôt qu'ils s'en aperçurent , commencèrent à se retirer dans la ville. Alors les généraux du Roi se mirent au grand trot pour les poursuivre à la tête de la cavalerie, espérant tomber sur leur arrière-garde avant qu'ils eussent pu se mettre à l'abii. Ils donnèrent en même temps à leur infanterie et à leur artillerie l'ordre de les suivre aussi vite qu'elles le pourraient.
Ce qui faisait que l'ennemi s'était trouvé en bataille devant la ville au lieu d'aller au fourrage, comme l'avait imaginé M. de Turenne, c'est qu'on avait voulu donner le coup d'œil de l'armée en bataille à Mademoiselle, qui s'en allait le matin même à Paris, sans se douter que les ti*oupes du Roi fussent si proches. Sitôt qu'on les aperçut, on lui demanda son avis sur ce qu'il y avait à faire ; elle répondit aux généraux qu'ils savaient mieux qu'elle les ordres que leur avaient laissés son père et le prince de Condé. Après quoi elle poursuivit sa route, et eux se retirèrent dans la ville et dans les faubourgs avec tant de précipitation qu'avant que les deux maréchaux de Turenne et à'Hocquîncourt eussent gagné la hau-
teur qui dominait la Tille , toutes les troupes de rennemi étaient déjà en sûreté. D'après cette retraite subite y les maréchaux formèrent la réso* lution d'attaquer les faubourgs. Ils envoyèrent sur-le-champ leurs ordres à l'infanterie, afin que, tout en marchant , on se préparât à l'atta-que, et que les hommes commandés se trou,- Tassent prêts au moment de l'arrivée. Ils furent obéis.
Étampes est éloignée de Paris d'environ quatorze ou quinze lieues , sur la route entre Paris et Orléans. Elle est située dans un fond, une pe* tite rivière coule par derrière le long de ses murs et va tomber dans la Seine près deCorbeil. Tout ce côté de la ville et des faubourgs qui se trouve à main droite en venant de Châtre, est commandé par une colline peu élevée ; car du sommet d'une vieille tour ronde très r haute située daDS la ville, on découvre, ou du moins en grande partie, la plaine située au-delà de cette colline. Les murailles de cette ville, comme d'un grand nombre des villes de France, sontflanquées de pe-^ tites tours rondes qui ne sont point à l'épreuve du canon. Un fossé sans eau les défend du côté de Châtre. Les faubourgs du côté d'Orléans sont grands et traversés d'un côté d^une rivière , et de l'autre d'un ruisseau, qui se rejoignent sous, les murs de la ville vers la porte d'Orléansf en sorte qu'il n'y a pas 4e communication çntre la ville et
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les faubourgs , si ce n'est pdr cette porte. Unie partie de l'arme'e ennemie était retrarichëè dans ce faubourg , à l'aide du ruisseau qui la couvrait entièrement d'un côté ^ à l'exception d'un étroit espace près de la porte ^qu'ils avaient ferhié par des lignes. Dans ces logemens se trouvaient aldi*s environ neuf régimens d'infanterie^ et particulièrement ceux de Condé, de Cohti et de Bourgogne faisant partie des troupes particulières du prince, et toute l'infanterie iâuxiliaire des Espagnols^ savoir, les régimens de Berlb, Pléuf, Vaoge, La Motte, Plenitz, et un ou deux autres avec quatre ou cinq cents chevaux. Lie reste de Tinfimterie et de la cavalerie s'était logé dans la ville.
L'infanterie du Roi, en arrivant, tomba ihimédiatement dur les retranchemèns de réhneriiî, sans attendre à peine que soii cabôu eût tiré deux ou trois coup^ , plus pour montrer qu'on avait du canon que pour l'effet qu'on eri attendait. L'infanterie de M. d'Hocquincourt avait là dt-oilë; elle attaqua doncdù côté du ruisseau ^ui se trbuva pins profond qù'On ne l'avait cru. Comme ori ô'éh savait rien , oh s'avança jusqu'au bot^ , l'enhèmi tirant toujours. Lès officiers ayaht sôtitlé avec Ifeurs lanciçs le^<gué du ruisseau, le trouvèrent impraticable; alors on se retira en bon ordre et Ton marcha un peu plus haut vers un moulin.
Dans ce hiême temps, l'itifanlene de M. de Tu-
renne, eommande'eparM.deGadagne^ liieûtenant colonel du régiment de la marine^ attaqua cette partie des retranchemens situe'e à la gauche près de la ville, et Femporta sans résistance. Ce fut le seul point mal défendu, et c'était le plus important; car, en lie perdant, tout moyen de secours était intercepté. Pour profiter de ces avantages, on fit une barricade en travers de la rue et contre la porte de la ville. En même temps , M. de Turenne y fit entrer toute son infanterie qui ouvrît te chemin à la cavalerie , à la tête de laquelle arriva le maréchal d'Hocquincoùrt , mais en si grande hâte qu'il oublia de donner au reste de l'aile qu*îl commandait ses ordres sur ce qu'elle devait faire; en sorte que toute la cavalerie ie suivit dans le faubourg. M. deTurenne s'en étant aperçu, courut vers elle et l'arrêta tout entière, à l'exception de deux ou trois des escadrons les plus avancés. 11 lui ordonna d'aller se ranger en bataille au sommet de la colline oii était postée sa propre cavalerie, car il y en avait déjà assez dans le faubourg pour soutenir l'infanterie; et si elle eût été tout entière engagée dans lé faubourg , le reste de l'armée ennemie qui se trouvait dans la ville en aurait tiré uii grand avantagé en tombant par l'autre porte su^r les troupes dû Roi; d'autant pltfs que ce qu'ils avaient de troupes de cavalerie et d'infanterie dans la ville, sans comp-
ter les faubourgs, égalait en nombre celles des
deux maréchaux réunis*
Cependant le régiment de Picardie et le reste de r infanterie de M. d'Hocquincourt qui avait remonté vers le moulin , passèrent le ruisseau et attaquèrent vigoureusement l'ennemi qui , à l'exception du régiment de Bourgogne chargé de défendre un poste qu'avait emporté M. de Gadagne, se défendit partout avec toute la bravoure imaginable; et même après que l'infanterie de M. d'Hocquincourt fut entrée dans le faubourg ils disputèrent l'un après l'autre tous les murs et tous les endroits où il était possible de tenir; car l'infanterie de M. Turenne, aussitôt qu'elle fut entrée et eut formé sa barricade contre la porte de la ville, tourna vers la droite, et prit en flanc ceux qui défendaient la ville. Mais bien que chargés de cette manière , et quoique dans le même temps le canon du Roi jouât terriblement contre eux et les fît beaucoup souffrir , les ennemis disputèrent obstinément, comme on l'a dit, chaque muraille ; car leurs lignes de retranchement régnaient le long des derrières du faubourg et des jardins, tous entourés de murs en pierre, dans lesquels ils avaient fait des ouvertures suffisantes pour que six hommes de front y pussent passer en allant faire la ronde autour des retranchemens. Ce furent les ouvertures qu'ils défendirent avec un
merveilleux courage^ forçant quelquefois les soldats du Roi d'abandonner la muraille qu'ils avaient emportée. Ils les mirent une fois en si graod désordre que ceux-ci perdirent un espace de terrain considérable, et s.ans le régiment de Torenne qui fit halte , les arrêta et donna ainsi aux soldats du Roi lé temps de se rallier autour de leurs étendarté , il est assez probable qu'ils eussent été chassés de toutes les positions qu'ils avaient emportées ; mais, après avoir repousâé ces efforts de l'ennemi , ils s'avancèrent vers lui avec Une vigueur nouvelle et le chassèrent ainsi de muraille en muraille jusqu'à la dernière.
Là, l'ennemi ^'arrêta à son tour> et faisant volté face vers cent qui le poursuivaient , les chassa dû clos ou jardin voisin et en tua beaucoup. Il est vrai que ces derniers , en poursuivant l'ennemi avec trop d'ardeur, s'étaient fort débandés, et que quelques cavaliers s'étaient mêlés à l'infanterie ; mais l'enneini ne poursuivit pas son avantage, il se contenta d'avoir conservé sa dernière muraille, tandis que les soldats du Roi se ralliaient à cou*^ vert de la muraille voisine ; en' sorte qu'il y avait entre chaque parti l'espace d'un enclos. Les soldats du Roi qui venaient de sentir ce que leur avait coûté une trop chaude poursuite , prirent haleine avant de se hasarder à poussier de nouveau l'ennemi, en sorte que pendant assez long-temps les deux partis demeurèrent der-
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rière leurs murs à tirer les uns sur le& autres.
Le duc vit alors un ofTicier de ligne , qu'il sut depuis s'appeler Dumont^ major de Coudé , faire uue action qui , s'il eût été secondé des siens , pouvait arrêter la victoire des troupes du Roi ; cai^^ tandis que des deux côtés on demeurait ainsi en place> tirant les uns sur les autres, il sortit eu avant , la pique à la main , exposé à tout le feu de la troupe du Roi à la distance de vingt pas , ce qui était la largeur de Tenclos; il s'avança jusqu'à moitié chemin; mais n'étant suivi d'aucun des siens ^ il fut forcé de retourner. Il renouvela la même tentative à trois fois diâférentes sans qui^aucvn vînt le seconder» et, p$ir un bonheur miraculeux^ il ne reçut aucune blessure. Cette intrépidité excita tellement l'émulation de quelques uns des officiers de Sa Majesté 5 que peut-être les obligea-t-elle à se hasardejr plus qu'ils n'auraient fait sans cela.
C'eût été, il faut le dire, une rude h^ogne que d'aller attaquer directement l'ouverture du mur des ennemis, diéfendue par un aussi grand nombre d'hommes déterminés. Cependant un officier de l'ar;aiiée royale $ortit par l'ouverture du mur de leur côté ^ et , en face des ennemis ^ marcha vers leur.jBur ao^uslequel il se plaça aussi près q;a'il put. Il fut suivi de tous ceux des soldats du Roi qui purent se sauver du feu de Tennemi dans cet étvQit enplos sian^ .aulx^ abri qu'ua mur eptre
les deux partis. Alors , par uo nouveau genre de combat, ils se jetèrent les uns aux autres de grosses pierres formant le haut du mor, tellement qae peu à peu il commença k s^abaisser. En même temps , quelques uns des soldats du Rot aperceTant une ëminence d'où, ils voyaient Fennewî derrière son mur et pouvaient aiwsi Tajuster à coup sûr, le poste devint pour les autres trop difficile à tenir, d^autant que pendant qu'on les canardait ainsi , d'autres royalÎ9t<^ les pressaient de front. Ils quittèrent donc alors leurs dernières murailles et se réfugièrent dans une église voisine où le régiment de Picardie avait aussi acculé ceux qu'il avait attaqués ; mais I hors d'état de s'y défendre , ils furent aussitôt obligés de demander quartier, ce qui leur fut accordé. Quelques uns de leurs cavaliers se sauvèrent à travers le ruisseau ou la rivière qui coulait derrière, après avoir perdu leurs officiers , le baron de Hriolle et le comte de Fttrstemberg , tous deux tués sur la place.
Mais, tandis que les royalistes soutenaient dans les faubourgs une affaire si chaude , ceux des ennemis qui étaient dans la ville firent une Sortie et attaquèrent la barricade qu'avaient faite les royaliste» en travers de la rue devant la poi*te de la ville. Ceui qui la défendaient se trouyèrent tellement pressés par l'eunemi qu'ils commencèrent à demander que la cavalerie les secourût,
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et qu'on leur dounât de la poudre ; et si M. de Turenne ne se fdt avance lui-mênie presque à portée de pistolet de la ville avec un escadron de cavalerie pour les soutenir et tenir Tennemi en respect^ et s'il ne lés eût en même temps fourni de poudre dont ils manquaient^ ils eussent été chassés de ce poste , ce qui , selon toute probabilité y ruinait l'entreprise ; ca^r toute leur infanterie^ jusqu'au dernier homme ^ était en ce moment engagée -dans les faubourgs çt n'y avait pas encore fini son affaire; c'était au contraire le moment le plus chaud. Ainsi donc si ceux de la ville eussent repris la barricade^ forts comme ils étaient en infanterie^ ils auraient non-seulement délivré leurs gens , mais êoupé la retraite à l'infanterie du Roi ; car il y avait encore dans la ville trois mille hommes de la nieiileure infanterie de l'ennemi ; mais ils furent repoussés par le parti que prit M. de Turenne de s'avancer comiùe il le fit, et par la vigueur de Gadagne, qui défendait la barricade, et rétablit ses soldats dans ce poste qu'ils étaient prêts d'abandonner. Cela fait, M. de Turenne se relira avec la cavalerie. L'ennemi fit bien encore deux sorties , mais toutes deux furent 'repoussées avec perte. Après quoi les royalistes comméni)èrent à se trouver un peu plus à l'aise , et .terminèrent heureusement leur entreprise.
tiOS ennemis eurent environ mille hommes tués
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sur la place. On leur fît beaucoup de prisonniers; tellement que des neuf régimens d'infanterie qui défendaient les faubourgs ^ h peine s'échappa-t-il quelques hommes. Parmi les prisonniers se trouvaient M; de Briol, maréchal de camp^ M. de Montai^ qui commandait le régiment d'infanterie (Ju prince dé Condé , M. Dumont , major du même régiment , que le duc , lorsqu'il le vit prisonnier, reconnut pour être le même que celui qui s'était conduit avec tant de bravoure à la défense du dernier mur, audevant duquel, comme on l'a dit ^ il s'avança trois fois , mais sans être suivi d'aucun de ses gens. Outre ceux qu'on vient de udmmer , on prit aussi tous les officiers et soldats des trois régimens français de Condé, Conti et Bourgogne ,et parmi les auxiliaires, le baron de Berlo , maréchal de bataille, Yange , Pleur et Lamotte, tous trois colonels. On prit aussi leurs soldats et leurs officiers. Les royalistes perdirent au moins cinq cents hommes , ou tués sur la place, ou qui moururent de leurs blessures ; mais personne de marque. On leur tua quelques capitaines. Le jeune comte de Quincé eut un coup de feu dans le corps, et le comte Charles de Broglie en reçut un dans le bras ; mais tous deux guérirent.
Par le compte exact que rend le duc, dans les mémoires «crits de sa main, de tous les détails de cette importante affaire, on peut voir
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que Son Altesse royale , bien qu'elle ne parle pas des dangers qu'elle a courus personnellement, était présente au lieu où Faction fut la plus chaude; ce qui le prouve, c'est qu'il reconnut M. Dûment lorsqu'il le vit prisonnier, pour le même qu'il avait vu se comporter avec tant d'intrépidité sous le dernier mur à l'attaque dçs faubourgs d'Etampes.
Cette affaire si audacieuse. fut aussi singulièrement heureuse , et peut-être si les deux généraux avaient connu, avant de s'engager dans l'action, la faiblesse de leur infanterie , ils ne s'y seraient pas hasardés; car ils n'avaient pas présens plus de deux mille hommes. 11 est vrai qu'il devait y en ^voir en tout cinq mille; mais dans cette marche si rapide, et durant la nuit, un grand nombre des corps d'infanterie sortis en petits pelotons n'arrivèrent que quand 'l'action fut tout-à-fait finie. Les ennemis avaient dans les faubourgs plus de trois mille hommes d'infanterie , sans compter quatre ou cinq cents chevaux, et dans la ville autant d'infanterie et une cavalerie aussi nombreuse que celle du Roi. Mai« ce qui détermina les deux généraux à attaquer, ce fut d'abord le désordre qu'ils remarquèrent dans l'armée ennemie, lorsque les troupes du Roi se firent voir sur le sommet de la colline qui domine les faubourgs; en second lieu, la connaissance des généraux auxquels ils allaient
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a?oir affaire; car^ bien que braves de leur personne y ils n'ëtuîent pas, comme on l'a déjà dit^ de force à 4^ot)daire l'opération dont ils étaient ckargés ; d'ailleurs se trouvant égaux en autorité^ il 6e pouvait faire que l'un contredit ce que ftiisfiit l'autre 9 ou donnât du moins à une portion des soldats des ordres capables de perdre les autres. L'armée royale eut elle-même à subir ^ dans cette entreprise, un inconvénient de ce geni'e; car, lorsque dans la soirée on se retira des faubourgs 5 M. d'Hocquincourt qui avait Ta- Taot-^arde , se mit en route pour Etrechy sans faire halte ni s'occuper le moins du monde de M. deTurenne, qui faisait l'arrière-garde , et avait^ réunir les soldats changés de défendre la barricade devant la porte , et ceux qui se trou- Yaient hors des faubourgs , oii beaucoup étaient encore octup^ à piller , de manière que si l'ennemi eût saisi l'avantage qu'on lui livrait , il ancrait aisément défait toute l'armée du Roi; car l'avant-^garde avait presque gagné ses logemens avant que tous les postes de l'arrière - garde eussent été retirés et réunis pour le départ ; et les troupes de la ville, en sortant par la porte de Paris , pouvaient se placer entre les deux corps des royalistes , et défaire à leur choix d^bord celui qu'ils auraient voulu , et ensuite l'autre ; au lieu de cela^ ils dirigèrent tons leurs efforts contre les gens de M. de Turenne, qui
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commençaient à se mettre en marche ^ et les pressèrent tellement que M. de Turenne en personne et lé duc avec lui furent forcés de s'ayancer à la tête de la cavalerie pour dégager Tinfanterie et la faire passer. Quand ils eurent gagné le sommet de la colline , milord Berkley j qui accompagnait le duc 9 dit au maréchal de Turenne que l'ayant-garde était partie , à quai il répondit en haussant les épaules, qu'il était trop tard pour y porter remède. Ils firent donc retraite le plus vite qu'il leur fut possible, encombrés comme ils l'étaient de tous les prisonniers qu'ils emmenaienty et ils ne furent pasmédiocrement satisfaits lorsqu'ils eurent atteint leurs quartiers à Ëtrechy , à deux lieues d'Étampes , sur la route de Paris. Le lendemain, ils allèrent retrouver leurs bagages qu'ils avaient laissés à Châtre.
Ce succès fut très-avanl^geux aux affaires du Roi , et mit son parti en réputation. Il éleva tellement le courage de la cour, que le cardinal décida que M. de Turenne bloquerait les ennemis dans Étampes , oii l'on savait que le fourrage commençait à leur manquer. Il fit en conséquence passer ses ordres à M. de Turenne, et en même temps rassembla ce qu'il put d'artillerie, particulièrement de canons de siège et autres choses nécessaires pour l'attaque et le blocus ; mais , avant que ces préparatifs fussent achevée , l'armée, qui avait consommé tous les fourrages aux
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,environs de Châtre , fut obligée d'en partir le 6 de mai çt de marcher à Falaiseau^ où elle de-* meura jusqu'au 26 , qu'elle partit pour Etrechy; le lendemain elle campa très*près d'Etampes^sur cette même hauteur qui l'aYoisine.
Là^ on s'occupa à faire sur la.croupe de la colline, et à une portée de mousquet d'£tampes> une ligne de contreyallation. Dès que nos gens eurent commencé ce travail , les troupes de la garnison firent sureux.de fréquentes sorties pour les empêcher de continuer. Dans une de ces sorties, ils coupèrent plus de cent des travailleurs avant que la garde fut montée à cheval ; mais ils fuirent ensuite yi-* goureusement repoussés par le marquis de Richelieu à la tête des gardes, et le reste des travailleurs fut sauvé. Le lendemain , les lignes furent finies. Elles étaient assez mal faites; car, outre la dureté de ce sol pierreux, l'armée royale manquait d'oulils, et il n'y avait pas dans tout le pays un seul brin dé bois pour faire des fascines. Une partie de l'in&ntérie fut logée dans les ruines des faubourgs oh Pon avait battu l'ennemi quelque temps auparavant, et que les gens de la garnison avaient brûlés depuis lorsqu'ils avaient été avertis de l'approche de M. de Turenne. Quoique l'armée du Roi fût campée k moins de portée de canon de la ville , Etampes est placé si bas que le canon des remparts ne pouvait faire aucun mal aux assiégeans* Cepen-
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dant de leur grande tour , qui est très-haute ^ les assiégés pouvaient voir tout ce qui se passait dans le camp, ce qui leur était très -avantageux. Les assîégeans firent un pont sur la rivière , qui coule au-dessous de la ville, afin d'empêcher les assiégés d'aller au fourrage ; et ils, se préparaient à faire également des ponts sur la rivière et le ruisseau qui passent au-dessus : cela aurait tellement resserré la ville qu'elle se serait trouvée affamée, ou que du moins les assiégés auraient été forcés de sortir et de combattre avec grand cjé^vantage; raais^ au milieu de ces préparatifs et de ces projets, arriva inopinément le duc de Lorraine, qui rompit toutes les mesures.
Ce prince avait tellement persuadé au cardinal qu'il était dans ses intérêts, que le cardinal avait envoyé au maréchal de La Ferté , alors gouverneur de Lorraine, Tordre de permettre au duc de rassembler ses troupes- dispersées. Il ne les eut pas plus tôt .r,éuoîes en un seul corps , qu'il entra en France , et se déclara pqur les princes avec lesquels il avait entretenu sous main des intelligences pendant tout le temps de ses négociations avec le cardinal. M. de Turenne, ayant eu avis de son arrivée, changea de plan , et, au lieu d'appliquer tous ses efibrts à affamer Etampes , il résolut de remporter de vive force ; car il savait bien que s'il ne pouvait promptement s'en rendre maitre, le duc de Lorraine arriverait
bientôt el le forcerait à le.ver le siège. Il pressa donc Tigoureusemeot l'ouvrage et ëléva ses batteries , quelques unes sur ses lignes , les autres dans le creux, tout contre la porte d'Orléans. Il commeDca à faire tirer sur cette porte et sur le mur qui va de là à la grande tour, résolu d'emporter d'assaut un ouvrage extérieur que l'ennemi avait fait entre la porte et la tour, mais un peu plus du côté de la porte que de la to^r. M. de Gadagne eut ordre de l'attaquer à la tête d'un détachement de mille hommes. 11 s'en acquitta si bien , qu'après quelques momens de combat, il se rendit maître de Touvrage, et s'y logea sans beaucoup de perte , bien qu'il ne fût qu'à une portée de pistolet de la ville. Durant cette attaque , on avait placé plusieurs corps de cavalerie entre la ville et les lignes du côté de la colline pour empêcher l'ennemi de faire une sortie , et de prendre les assaillans par derrière; mais la cavalerie qui avait été placée à demi-portée de mousquet de la ville eu fut retirée au point du jour. Le soleil ne fut pas plutôt levé , que l'ennemi fit une sortie. Quel* ques uns arrivèrent le long des fossés dé la ville pour prendre Gadagne par derrière , tandis que les autres l'attaquaient de front; et, quoique Gadagne fît tout ce que pouvait faire un bon officier, il fut chassé de l'ouvrage avec perte d'un assez grand nombre de ses gens , et ce fut avec beaucoup de peine qu'il parvint à s'échapper en
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faisant sa retraite le long des fossés de la yilie , vers une barricade que les assiégèaos avaient faite devant la porte d'Orlëans. On le crut me me perdu, parce qu'on ne le vit pas revenir avec les autres ; et, dans le fait, il ne s'en sauva que par un singulier bonheur, car il se trouvait au milieu de la cavalerie ennemie; mais deux ou trois gendarmes et autant de mousquetaires ayant tenu ferme autour de lui , il jse dégagea avec beaucoup de difficultés , mais arriva sans blessures , quoiqu'il eût reçu plus de vingt coups d'épée et quelques coups de pique dans son buffle , dont Textrême bonté le sauva.
En ce moment, M. de Turenne, après avoir passé toute la- nuit sur toutes les lignes, venait de rentrer 'dans ses quartiers. Il ne fut pas plutôt averti , qu'il se rendit sur le lieu de l'affaire, et ordonna à tout ce qu'il avait d'infanterie auprès de lui de descendre la colline et, de marcher vers l'ouvrage qu'on venait de perdre.' Son régiment passa le premier, avec ordre de le reprendre. Il s'avança en présence des deux armées, tout entières spectatrices de l'action ou engagées dans le cdmbat , et, s^ns aucune diversion pQur le soutenir , sans même qu'il y eût un coup de canqn tiré pour favoriser son attaque, il alla droit aux fortifications, précédé seulement d'un faible détachement commandé par un capitaine du régiment de Picardie, et qui
fat bientôt dkpersé; car ce capitaine ayant été tué en avançant ^ ses gens s'enfuirent et entrai-^ nèrent avec eux 'une petite partie de Taiie droite des mousquetaires du régiment de M. deTurenne ; mais malgré cela^ et malgré le feu continuel qu'on faisait sur eux^ tant de ce petit fort que du mur de la ville 9 les nôtres avancèrent sains ti« rer un seul coup* Les capitaines marchaient k la tète, portant eux-mêmes leurs enseignes. Us avancèrent jusques sur l'ouvrage^ qu'on avait rempli d'hommes autant qu'il en pouvait tenir; alors ils firent feu presque au même instant dans cette troupe^ et en vinrent aussitôt à Tarme blanche avec tant de bravoure et d'intrépidité^ qu'ils chassèrent l'ennemi et se logèrent sur l'ouvrage* Ils ne perdirent qu'un des capitaines du régiment, un ou deux sous -officiers^ et très-^peu de soldats; et ^ au fait > il y a lieu de s'étonner qu'il en f&t tombé si peu tandis qu'ils s'avançaient^ car il ne se tira pas pendant ce temps un seul coup du côté des assiégeans > pour obliger les ennemis à baisser une fois la tête. Ainsi ils avaient tout loisir pour ajuster; e.t comme il faisait trèssec ^ on voyait des ligçjes leurs balles rebondir à terre épais comme sréle^ au milieu du régiment en n^arche. Tous ceux qui étaient présent avouèrent qu'ils n'avaient jamais vu une action si audacieuse ; M. de Turenne et les officiers de l'armée les plus expérimentés pensèrent qu'il eût
été impossible de les faire aller de la sorte s'ils iL^eusseDt pas eu constamment leurs enseigfies devant leurs yeux. Ce fut en partie h cette oc-^ casion que les régimens se firent ensuite des enseignes neuves ; car les vieul régimens et les autres avaient mis jusqu'alors une sorte d'orgueil mal placé à porter des enseignes déchirées et tel-^ lementusées^ qu'il n'en restait presque plus que le bâton. Le régiment de Turenne était ^ sans en excepter le régiment des Gardes Françaises ^ le seul dont les . enseignes fussent encore en état d'être aperçues durant l'action.
Il y avait lieu de penser qu'après cela on se tiendrait tranquille des deux côtés le reste de la journée; mais il en arriva autrement , car l'ennemi se rappelant avec quelle facilité il avait le matin chassé les royalistes de l'ouvrage avancé^ et sentant de quelle importance il était pour lui de le conserver y résolut de faire une tentative pour le recouvrer. Ainsi donc, vers deux ou trois heures de l'après-midi les'assiégeans firent une sortie avec vingt escadrons de cavalerie et cinq régimensd'infanterie, résolus d'attaquer en même temps les lignes et les troupes du Roi logées sur l'ouvrage. M. de Turenne, qui se trouvait en ce moment sur les lignes , les voyant arriver avec de la cavalerie et de l'infanterie , enyoya l'ordre à toutes les troupes de se tenir à leur poste , et commanda que tout ce qui se trouverait d'in£in-
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terie au quartier se rendit sur-le-champ auprès de lui; de plus^ pour gagner du temps^ il ordonna à un des escadrons alors de garde de sortir des lignes et de charger le premier corps des ennemis , ce qui fut exécuté avec beaucoup de brav^oure par le comte de Renel^ à la tête de cet escadron; mais, accablés par le nombre ^ ses gen^ furent repoussés dans les lignes 9 quelques uns d'entre eux furent tués avec leurs chevaux dans les fossés , et quelques autres dans les lignes mêmes , qui, comme on Ta dit 9 étaient si basses, que ceux qui ne purent entrer par Tavenue , car cela ne saui'ait s'appeler une barrière, puisqu'on n'avait pas trouvé assez de bois dans le pays pour en faire une , sautèrent par-dessus les retranchemens , et il y en eut très-peu qui , en sautant, tombassent dans le fossé. Le comte de Schomberg , qui n^était alors que volontaire , ainsi que le duc d'York , comme il tenait ferme à Ventrée des retranchemens, reçut d'un (officier ennemi un coup de feu dans le bras droit.
Au moment où le maréchal de Turenne avait envoyé à la charge son corps de cavalerie , il s'était avancé à Ventrée des lignes avec les deux escadrons restons et le duc avec lui. Il pensait que les ecmemis viendmient les attaquer de ce côté. Le maréchal et ceux qui raccompagnaient se trouvaient alors en mauvaise posture. Le corps
de cavalerie qu'on avait envoyé en avant avait été dé&ity comme on la dit; personne ne venait lés soutenir^ et Fennemi avançait contre eux avec trois bataillons d'infanterie et plusieurs escadrons de cavalerie ^ dont quelques uns étaient déjà à portée de pistolet de la ligne y attendant seulement l'arrivée de l'infanterie déjà à demi-portée de mousquet 9 et avançant toujours. Pour résister à tout celà^ M. de Turenne n'avait dans* cet instant que deux escadrons def cavalerie , et ^ d'espace en espace, une sentinelle d'infanterie sur les retranchemens; ce qui servait plutôt à montrer à l'ennemi la faiblesse de ceux à qui il avait affaire y qu'à lui opposer une véritable résistance. Il n'y avait pas un seul canonnier placé aux batteries sur la ligne , en sorte que les canons de siège ne tirèrent pas un seul coup sur l'ennemi. Outre cela , ceux qui environnaient M. de Turenne ne pouvaient avoir l'espérance qu'il vînt à leur secours aucun corps d'infanterie un peu considéi*ablè; car l'affaire du matin en avait attiré une grande partie dans le faubourg d'Orléans. Cependant l'ennemi qui avançait toujours se trouvait si proche que le duc n'eut pas le temps de mettre pied à terre pour prendre son arnrare. Il fut obligé de la faire attacher sans descendre de sa haquenéey qu'il montait alors et qu'il ne put quitter quoique son cheval de bataille fût alors près de lui. Gommé ils étaient dans cette situation y arrr-^
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Tèrent à leur secours environ deux cents mousquetaires du régiment des Gardes. Cëtait tout ce qu'on avait pu rassembler dans le quartier. M. de Turenne , lorsqu'ils furent arrive's au retranchement ^ leur ordonna de s'occuper beau-* coup moins de tirer bien ensemble que de bien ajuster : ce qu'ils firent avec tant de bonheur que jamais , à ce qu'on a pensé ^ si petite troupe n'avait fait un tel ravage dans les rangs ennemis. A la première décharge ^ ils éclaircirent tellement les troi^ escadrons de l'ennemi^ et firent tomber UD grand nombre d'officiers et de simples cavaliers, que la seconde les obligea de reculer. Us étaient déjà à une portée de pistolet des lignes. Alors les mousquetaires de M. de Turenne travaillèrent de leur feu l'infanterie ennemie qui continuait à s'avancer; mais, très -heureusement pour les royalistes^ cette troupe rencontra une élévation de terrain derrière laquelle elle était, sauf la tête, à couvert du feu. Une fois qu'elle eut trouvé cet abri, il fut impossible à ses officiers de la faire avancer un pas de plus. On voyait de la ligne ceux-ci employer les derniers efforts pour faire marcher leurs soldats^ soit à coups de sabre , soit en marchant euxmêmes en avant pour les encourager par Itur exemple ; mais tout fut inutile. Us s'arrêtèrent en ce lieu et se contentèrent de faire feu de là sur les royalistes. S'ils n'eussent pas trouvé cet I. 8
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abri^ il est probable qù'ilsfussent Yeaus de bonne grâce jusques sar les retrancberneiiset en eussent chassé ia petite troupe de M. de Turenne: mais comme pendant ce temps la cavalerie de l'autre quartier arrivait à son secours > Teanemi com-* mériça à penser à la retraite.
Pendant que l'affaire marchait ainsi sur le point oii M. de Turenne se trouvait en personne, le corps qui était venu pour attaquer l'ouvrage avancé n'avait pas obtenu plus de succès» Comme il avait plus de chemin à faire que cqux qui étaient destinés à l'attaque des.retranchemens^ les Tojralistes, de ce c6té> avaient eu plys.de temps pour se mettre en position (Je le recevoir. M. de Traqy^ qui commandait la cavalerie allemande au service du rbi de France # ayant appris de son quaf*tier ce qui se passait j et informé que l'ennemi attaquait IVft de Tu*^ renne 9 pensa qu'au Heu d'entrer dsips la lign^ il valait mieux se placer entris le camp et la ville > ce qui Lui réussit à merveille ; car par ce moyeri il rencontra le corps ennemi qui venait attaquer l'ouvrage y et , quoiqu'il n'eût avec lui que quatre escadrons, et fût par conséi|uent fort inférieur en nombre > il chargea si vigoureusement qu'il foi*ça Tennemi de s'arrêter; cela donna le temps au marquis de Richelieu d'arriver à son sepours avec un renfort de cavalerie. Alors ils firent >une seconde charge et forcèrent l'ennemi de se re-
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tirer en gi^and de'sordre; niais, se trouvant alors sous lé feu de la tille, ils jugèrent quMl y aurait trop grand péril à le poursuivre.
Le corps ennemi qui était venu aux mains avec M, de Turenne , et commençait, comme on Ta dit, à faire retraite, lorsqu'il vit Tautre carps battu, s'en alla plus vite qu'il n'était venu. Les assiégeans avaient alors réuni aux retranchemens la plus grande partie de leurs forces , et plusieurs des officiers pressaient M. de Turenne d*en sortir pour aller à la poursuite de l'ennemi ; mais il ne jugea pas que cela fût à propos , et dit à ceux qui l'en pressaient' qu'une pareille poursuite ne pourrait pas avoir de grands avantages^ attendu que l'ennemi était tout près de là ville, où il trouverait son refuge, et que cela ne servirait qu'à exfJbser les troupes au feu du rempart , qui les obligerait à se retirer en désordre. L'ennemi rentra donc dans la ville avec une perte considérable, principalement en officiers. Il en demeura environ soixante sur la place.
Après le mauvais succès de cette tentative, les assiégés se tinrent plus tranquilles et ne vinrent plus déranger les assiégeans par aucune grande sortie ; mais ceux-ci les plissaient vivement du côté de la porte d'Orléans et de l'ouvrage avancé dont ils s^étaient emparés. Les travaux étaient tourne si avancés qu'oh avait logé des minieurs dans les murs de la ville, lorsqu'on reçut avis
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que M. de Lorraine marchait vers Paris avec toute la diligence imaginable^ et qu'on lui préparait un pont de bateaux pour passer la Seine. un peu au-dessus de Charenton , ce qui contraignit M. de Turenne à songer à lever le siège pour ne pas se trouver enfermé entre les deux armées ennemies.
L'armée royale commença donc à retirer son gros canon des batteries les plus voisines; mais on était si mal fourni d'attelages pour traîner le canon et les munitions , que la cour fut obligée d'envoyer ses chevaux de carrosse pour être employés à ce service , saris en excepter ceux du Roi et de la Reine. Avec tout cela , il fallut encore faire partir la moitié de l'artillerie la veillé du jour où l'on quitta le siège , et renvoyer le lendemain les mêmes chevaux pour emmener le reste.
Le 7 juin 5 dans la matinée, l'armée royale étant rangée en bataille ^ on commença à retirer les troupes logées dans l'ouvrage qu'on avait pris. Cela fut exécuté avec beaucoup d'ordre par M. de Navailles^ qui commandait ce poste^ quoique l'ennemi le pressât vivement. Sitôt qu'il fut réuni au reste de l'armée, elle commença à marcher, mettant en même temps le feu aux huttes* Cela se fit avec tant de régularité que cela formait un coup d'oeil très-agréable. Pendant que la première ligne tenait ferme sur le terrain , la
seconde marchait environ quatre ou cinq cents pas, puis s'arrêtait, se remettait en bataille la face vers la ville. Alors la première ligne partait à son tour à pas lents , tandis que l'ennemi venait en grand nombre escarmoucher et faire feu sur elle, jusqu'à ce qu'elle arrivât à l'endroit où s'était arrêtée la seconde ligne. Elle passait eotre' les intervalles de cette seconde ligne, et, après s'être éloignée à la même distance que l'autre l'avait fait d'abord, s'arrêtait, faisait Tolte-face , et la ligne demeurée en arrière recommençait à marcher. Ce fut ainsi qu'otl se retira lentement, mais en bon ordre, pendant environ l'espace d'une lieue. Alors voyant que l'ennemi n'avait tenté aucune attaque importante, on marcha sur Etrechy , oii l'armée séjourna deux ou trois jours; puis s'éloignant toujours d'Etampes, g^g"^ ^^ village nommé Ytterville, du côté de Corbeil , et de là marcha à Balancour. On y apprit que le duc de Lorraine était à Villeneuve-Saint-George avec son armée. M. de Turenne résolut de tomber sur lui par une marche rapide avant qu'il pût faire sa jonction avec l'armée d'Etampes; cela n'était pas impraticable, car il était aisé à M. de Turenne de passer la Seine à Corbeil , où se trouvait une garnison de troupes royales, et où son armée pouvait laisser ses bagages en toute sûretés Il se mit donc en marche le î4 au matin de
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bonne heure. M passa la rivière, comme il TaTait projeté 9 à Çorbeil, d'où il marcha directement vers VilleneuYe-Saint-George, et cette marche fut si bien ordonnée et si rapidement exécutée ^ que lennemi n^eut vent de soo approche que lorsqu'il le vit paraître avec toute son armée.
Ce fut au commencement de l'après-midi q&e les deux armées se trouvèrent en présence ; mais M, de Turenne pensa qu'il ne pouvait pas attaquer rennemi de ce càité, où il était couvert par un ruisseau qui venait de Brie , et tombait en ce lieu dans la Seine^ Il marcha donc sans perdre de temps le long du ruisseau jusqu'à ce qu'il trou-' vàt un passage pour le traverser, puis il contU nua sa marche toute la nuit, laissant à sa gauche fie grands bois. Vers le point du jour, l'avant-* garde de son armée se trouvait àGrosbois, c'est- ^«-dire à ^n peu plus d'une lieue de Villeneuve^ S^int-George.
Alors M* de Turenne reçut un message du duc de Lorraine, apporté par M. de Beaujeu , que le car4inal avait employé près du duc dans la négociation qui continuait toujours entre eux. M. d'Âgecourt, capitaine des gardes du duc de Lorraine, accompagnait l'envoyé du cardinal , et lipportait des propositions de la part du duc. Il demandait d'abord à M. de Turenne de ne pas approcher davantage ; puis il apprit au di|C d?'York et à M, de ïurenne que le roi d'Angleterre était
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avec le duc de Lorraine qu'il e'Iait venu trouver la veille au soir , ëgalement dans l'intention de travailler à un accommodement* M. de Turenne^ après y avoir réfléchi , pria le duc d'York de «e rendis sur-le-champ à Villeneuve-Saint-Geofge , ce qu'il fit Volontiers, car leRoi son frère lui atait fait dire qu'il désirait s'entretenir avec luii Le duc y alla donc , et M* * le duc de Lorraine s'eiigagea d'honueur à le laisser repartir; maisi malgré ce comiïiencenientde négociation ^ l'armée de M. de Turenne continua d'avancer sans se laisse)' arrêter par les artificieux délais du duc' de Lorraine. On ne s'étonnera point que le roï d'Aûgleterre se trouvât chargé de cette médiation et fôt venu dans ce but trouver le duc '^e Lorraine , lorsqu'on 'saura que Su Majesté se trouvant à Pa-« ris, y avait reçu une lettre du duc de Lorraine, dans iaqtiélleil lui disait qu'il était en négociation avec la cour de Franôe , et que l'affaire était si près de se conclure de bon accord, qu'il la regardait presque comme faite. Il priait donc Sa Majesté de vouloir bien le venir trouver pour tout terminer , lui servir de caution et le Conduire à la cour alors à Melun. Le Roi, au reçu de cette lettre , se rendit sur-le-champ à Chaillot, oii était alors la Reine sa mère, pour lui faire part de la Chose et se consulter avec elle sur ce (|u'il avait à ^aî^'C en cette occasion. La Reine l'alcravis que le Roi ne devait pas y aller, di-
sant qu'elle était sûre que le duc de Lorraine n'était pas de bonne foi et n'avait d'autre intention que d'employer une de ses ruses ordinaires; qu'il ne serait donc pas prudent au Roi de devenir la caution d'un honoime fort peu accoutumé à tenir sa. parole; mais le penchant qui portait le Roi à se. rendre l'intermédiaire d'une affaire si avantageuse à la cour^ l'emporta sur toutes les autres considérations. U prit donc son parti , et, sans perdre de temps ni s'arrêter même à changer de vêtemeus , il se rendit à Villeneuve- SaÎDt-George , menant avec lui lord Rochester, lord Jermyn et lord Crofts^ Arrivé à Charenton^ il y apprit que les deux armées étaient en présence et y reçut en même temps un nouveau message du duc de Lorraine pour le prier de venir le trouver en diligence. A Villeneuve -Saint- George y il trouva M. de Beaujeu , que la cour employait à négocier avec le duc dç Lorraine* Il ren^arqua aussi que le duc était extrêmement troublé du voisinage de l'armée de M. de Turenne.
Aussitôt après l'arrivée du Roi, M. de Beaujeu et lecapitaine^des gardes furent envoyés pour porter à M. de Turenne les pi'opositions du duc. Ils le trouvèrent, comme on l'a dit, près de Grosboi$. Cependant, incertain du résultat de la négociation, le duc se prépara , en cas d'attaque, à recevoir l'armée royale, saisissant tous les avantages que pouvait lui offrir le terrain. 11 fit
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travailler toute la nuit très-vigoureusement à la construction de cinq redoutes dont il voulait couvrir son front de bataille , et qui furent termioëes dès le matin.
Son armée se composait d'environ cinq mille chevaux -et trois mille hommes d'infanterie, accompagnés d'un petit train d'artillerie. Il rangea ses troupes de la manière suivante : il plaça la plus grande partie de son infanterie dans les redoutes, et mit derrière celle du milieu un fort bataillon pour lui servir de réserve* U avait placé la plus grande partie de son canon sur une hauteur^ près des fourches , au-dessus de la ville. Toute sa cavalerie était rangée en deux lignes derrière les redoutes* Sa droite était couverte par un grand bois y et sa gauche par la ville et par la côte au pied de laquelle elle se trouve^ et qui est si extrêmement roide qu'il était impossible de l'approcher de ce côté^ ou de lui faire aucun mal; en sorte qu'on ne pouvait l'attaquer que de front.
Pour lui rendre justice^ cette disposition manifestait un grand et habile capitaine : ainsi préparé , il attendit ce qui devait arriver , soit l'attaque de l'armée royale > soit l'accommodement^ Le duc, en arrivant à Villeneu ve- Saint- George ^ se rendit directement auprès du Roi son frère , qui apprit à Son Altesse royale par quel motif il se trouvait en ce lieu, et la pria
cUeinpIoyer tous ses efforts à faire reassir Ja uë* gociatîon ^ ce qui déliTrerait Sa Majesté d'une situation fort embarrassaùte ; car^ en supposant que le traite n'eût pas lieu, et que les deux armées en Tinssent aux niains, le Roi était fort entrq^risà savoir comment se conduire. H ne con- Tteaaît pas à sa réputation de se retirer au moment d'une bataille, sans prendre sa part de l'honneur; mais ce n'était ()as ]ieift de chose que de décider de quel côté il se fîiettrait. Le duc de Lorl-iaine l'avait envoyé bhefcher pour l'aider à faire «on accommodement avec la cour; il lui avait particulièrement obligation et se trouvait alors <lat]0 seÈ quartiers , oii il avait passé la nuit. De 1 axitre côté, il était en même temps sous la protection du roi de France , et résidait, par sa permission, dans son pays : il recevait de phis de iuî ^ne pension qui était alors son unique moyen de subsistance; mais, ce qui le touchait le plus, ic'esft qu'en combattant pour le duc de Lorraine^ il prenait, manifestement le parti des rebelles conti^ leur légitime souverain* Cela n'avait pas même trop bon air de demeurer si long-temps dans ses quartiers ; et cependant il ne savait comknent le quitter saiis manquer de procédés.
Sa Majesté demanda donc au duc quelles étaient les propositions qu'il apportait de la part de M. dé Tufcnne. Son Altesi^ royale- lui ré j^on-dit qu^eltes se réduiisaient en Somme à ceci : que
le duc de Lorraioe fît sar-lenchamp cesser les tra<vaux du pont de bateaux que Ton construisait sur la Seine i qu'il s'engageât à sortir de France dans l'espace de quinze jours ^ et en même temps qu'il donnât sa parole de ne p{us secourir les princes; et relativement au premier article concernant le pont^ le duc avait amené avec lui un officier nommé M. de Vareoney chargé de se rendre sur les Imn-^ et de veiller à 'son eaiécution» Sans ce préliminaire > M. de Turenne était déeidé à ûe pas aller plus loin dans la négociation. Quand le duc*ejat rendu compte au Roi de sa mission ^ Sa Majesté lui dit que d'après ce que le duc de Lor* raine avait promis aux princes à Paris y elle crai->- ^ait fort qu'on ne pût jamais l'engager à signeit de pareilles propositions. Âquoi le duc répondit que lepée ejQ déaiderait donc; car il était très-assuré que M» de Turénnene se relâcherait point. En ce moment ]VI> de Lorraine entra dans |a chambre^ et le duc lui rendit son* message! 'Il le reçut sur le ton de plaisanterie qui lui était ordinaire; mais Son Altesse royale s'aperçut sans peine que cette manière railleuse^ qui lui était naturelle eo d'autres temps , était dans ce moment extrêmeinent forcée. Quant à la première proposition de faire cesser les travauxdu pont, il répondit qu'il y consentait > et envoya sur--le-champ un de ses officiers >àvec M. de Varenne pour défendre qu'on allât plus loin; tnais ^ quant aux autres^ il'pro^
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testa que jamais on ne pourrait Fobliger à signer des conditions aussi déshonorantes. Son Altesse royale lui demanda si elle devait emporter cette réponse. Le duc de Lorraine répondit qu'il n'en pouvait faire une autre; mais pensant que le duc d'York était plus porté à désirer le combat que l'issue pacifique des négociations , il pria le Roi d'envoyer lord Jermyn avec Son Altesse royale pour essayer s'il pourrait obtenir de M. de Turenne des conditions plus modérées.
Tandis qu'on négociait , M. de Turenne ne perdait pas de temps. Il continuait d'av^cer avec toute la diligence imaginable , tellement que lorsque le duc et lord Jermyn vinrent le retrouver, l'armée était tout entière rangée en bataille à moins d'une lieue des postes ennemis, et s'avançait aussi rapidement que le pouvait permettre alors sa situation. Le duc rendit à M. de Turenne la réponse de M. de Lorraine , et lord Jermyn employa 'fbus les raisonnemens et toutes les instances dont il put s'aviser pour engager M. de Turenne à ne pas insister si rigoureusement sur ses propositions; mais il ne put obtenir qu'il s'en relâchât le moins du monde. Il retourna donc rendre compte au duc de Lorraine du résultat de son message.
Lord Jermyn aurait fort désiré que le duc d'York revînt avec lui , espérant par là gagner un peu de temps, parce qu'il supposait que
M. de Turenne né commencerait pas son attaque avant que le duc ne fî&t revenu avec une réponse définitive; mais Son Altesse royale s'y refusa absolument, l'assurant que M. de Turenne ne serait jamais capable d'une imprudence, telle que le serait la perte d'un temps si précieux { car il savait bien que l'armée d'Etampes devait être en marche et allait infailliblement paraître bientôt de l'autre côté de la rivière, et d'a-^ près cela le duc était certain que les deux armées seraient aux mains avant qu'il pût être de retour. Son Altesse royale ajouta d'ailleui's que sa présence ne servirait de rien pour engager le duc de Lorraine à terminer; mais que l'approche de l'armée royale serait uto motif qui pourrait avoir plus de puissance. Sur cette réponse , Iprd Jermyn prit son parti de s'en aller , et l'armée continua d'avancer. On était déjà à portée de canon de l'ennemi, lorsque le Roi lui-même vint trouver M. de Turenne pour faire un dernier effort auprès de lui ; mais M. de Turenne lui demanda pardon d'insister sur les conditions qu'il avait demandées d'abord, et ajouta qu'il savait Sa Majesté assez disposée à s'intéresser aux; affaires du Roi pour ne le pas presser davantage sur ce point.
Les armées étaient si proches que chaque minute devenait précieuse. Le Roi pria donc M. de Turenne d'envoyer pour la dernière fois vers le
sur la demande du duc de Lorraine^ qui l'avait pressé de l'aider à s'accommoder. Cependant les insinuations du duc de Beaufort agirent si fort sur la multitude, que les suites en auraient pu devenir dangereuses pour le Roi. Lui et la Reine sa mère Airent donc obliges, pour leur sûreté , de quitter Paris aussi secrètement qu'ils le purent, et de se refii^r à Saint-Germain , jusqu'à ce que la fureur de la multitude fût un peu apaisée.
Lorsque le roi d'Angleterre eut quitté Villeneuve-Saint-George, les deux généraux se virent , et , après quelques complimens assez froids, chacun retourna à son armée. M. de Lorraine se mit en marche pour s'en retourner 5 et pendant ce temps. Tai^mée de M. de Turenne demeurait en bataille. M. de Lorraine, en s'en allant, traversa à la vue des royalistes , et très-près d'eux, un long et étroit défilé ; en sorte que si M. de Turenne n'eût pas été plus fidèle à sa parole que né l'était d'ordinaire M. de Lorraine , les troupes de celui-ci eussent été entièrement à sa merci. Elles n'étaient pas plus tôt entrées dans le défilé que l'armée des princes, venant d'Étampes , commença à se montrer sur l'autre rive de la Seine; mais, avertie de ce qui venait de se passer, au lieu d'approcher de l'armée de M. de Turenne , elle continua sa route vers Paris.
M. de Turenne demeura quelques jours à Villeneuve-Saint-George. Il en partit le 21 juin,
se rendit à petites journées à Lagoy^ y passa la Marne le 2 juillet , campa dans un village près de la Seine , appelé la Chevrette, situé h environ une lieue de Saint-Denis, où était aWs la cour. Durant çe!Uem9.rche, M. de Turenne fut rejoint à un endroit nommé Garges , par le ma« réchal de La Ferté> qui lui amenait ^ pouv renforcer Tarmée du Roi, les troupes àt son gouvernement de Ijorraine 9 con&istaut en trob ou quatre régi mens de cavalerie et deux d'iufanterîe. Cependant l'armée des princes sortit d'Étampes^ dans l'espoir de faire sa jonction avec M. de Lor^ raine. Se voyant frustrée de cette espérance > et hors d'état de tenir la campagne contre M* de Torenne ,: elle s'arrêta près de Saint^Cioud> de l'autre côté de la Seine,* en sorte que M- de Turenne ne se trouvant plus d'autre ennemi sur les bras,, résolut, à quelque prix que ce fût, de l'obliger à se battre En conséquence , le jour même de son arrivée à la Chevrette avec l'armée du Roi, il commença à faire jeter des ponts sur la Seine, ce qui ne put être fait sur-le*H^bamp , parce que la rivière est fort large en cet eo-< droit. He peur que l'ennemi n'interrompît let travaux, ou ordou^na aux deux régimei^s d'infan-* tçrie de La Ferté de se poster dans une ile k la pointe de laquelle on coustruisait le pont sur lequel devait passer l'armée. La position était si favorable aux royalistes et si défavorable aux en-
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nemisquise trouvaient places du côte delà rivière, où le terrain est le plus bas , qu'ils n'osèrent pas s'avancer pour disputer le passage et arrêter, les travaux du pont,
A la vérité , ils firent mine d'abord de vouloir attaqueriez royalistes. Ils avaient logé dans cette intention un corps d'infanterie derrière une élévation de terrain à environ cent pas de la rivière, et à quelque distance derrière cette infanterie ils avaient rangé en bataille plusieurs escadrons de cavalerie; mais la cavalerie fut bientôt délogée par l'artillerie du Roi qui faisait sur elle un si terrible feu qu'elle fut forcée de se retirer hors de la portée du canon. L'infanterie garda son poste s'y croyant en sûreté, mais l'événement fit voir qu'elle se trompait; car un nommé Lafittè , officiei* actif et brave, ayant trouvé un endroit de la rivière oil l'on pouvait tenir pied à l'entrée, et d'où il voyait qu'on pouvait sortir de l'autre côté avec la même sécurité , proposa de traverser, e;p passant le milieu à la nage^ à la tête de cinquante chevauï , et d'aller enlever cette infanterie qui était là tiraillant sur lés travailleurs. Sa proposition fut acceptée et «son entreprise réussit; car, avant que la cavalerie ennemie qui is'étâit retirée à quelque distance pût arriver au siecours des cent fantassins, il les enleva, emmena datis un bateau ceux qui ne furent pas tués, et revint sain et sauf à la nage avec
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sa cavalerie sains avoir perdu un seul homme dans cette affaire. Après cela , les travailleurs achevèrent le pont sans être troublés davantage; mais de peur que l'ennemi ne tentât le lendemain un effort plus vigoureux pour empêcher le passage de l'armée , on envoya quelques unes des plus petites pièces de campagne et un renfort de troupes dans Tile où étaient déjà les deux régimens d'infanterie de La Ferté^ et on leur ordonna de s'y retrancher pour plus grande sûreté.
Cependant le'|)rince de Condé, qui était alors campé à Saint-Clôud avec le gros de son armée, voyant combien il serait difficile à ses gens, placés comme \h l'étaient, sur un terrain plus bas, d'empêcher le passage des troupes du Roi en possession du terrain le plus élevé; voyant aussi que le pont serait probablement fini le lendemain , il pensa que le mieux à faire était de quitter le poste cil il se trouvait et de laisser le passage libre ; et, doutaùt très-fort que la ville de Paris le voulût recevoir avec ses troupes dans le cas où la nécessité le forcerait d'y chercher un refuge , il profita de Pobscurité de la soirée pour marcher vers Charenton et fit passer ses troupes sur le pont de Saint-Cloud dans le dessein de se placer derrière la Marne où il aurait été fort dificile àl'armée royale de rien tenter contre lui. Pour traverser plus promplement la rivière à Saint-Cloud, il . avait préparé un pont de bateaux sur lequel il iii
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passer son inf$interie pendant que sa da^alerie passait sur le pont de la ville; de sorte qu'en très* peu de temps toute son armée , canons ^ bagages et munitionsfurenten sûreté de Tautre côtë.Alors^ prenant sa rout« à travers le bois de Boulogne , il arriva à cette porte de Paris connue sous le nom de barrière de la Conférenee.Les Parisiens lui ayant refusé l'entrée^ il fît le tour comme il en avait formé le projet dans le cas où il ne serait pas reçu , comptant toujours gagner Charenton et y passer la Marne. Alors posté eiAre la Seine et la Marne, il aurait eu beaucou^p plus de facilité à se défendre que sur son premier terrain. Quel* ques partisans du Roi envoyèrent aussitôt de Paris avertir M. de Turenne de la marche du prince. Comme les portes étaient fermées , on ' avait fait sortir le messager dans \m panier q^'on avait descendu le long des murailles. A la ré* ception de cette nouvelle^ les troupes eurent ordre de se mettre en maçche, et M. de Tunçnne lui-même galopa en avant jusqu'à Saint^Dënis , où Tarmée du Roi devait passer, p^ur s'?n tendre avec le.cardinal sur ce qu'on allait faire. Il fut conclu entre eux qa'on avancerait avec toute la diligence possible pour tâcher d'attaquer le prince de Condé avant qu'il eût pu mettre ses troupes 0n sûreté à Charenton. La chose résolue, le mare* chai rejoignit son avant-garde précisément au moment où elle arrivait à SaintrDenis et fît hâter
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ia marche sans s'arrêter pour attendre ni le ca-^ lion ni l'infanterie du maréchal de La Fertë qui^ ce soii'-là , Avaient passe dans File en deux bacs ; en sorte que si Tarniée avait fait halte jusqu'à ce que cette infanterie eût pu la joindre , on eût infâilliblement laisse échapper roccasion.
Comme on marchait le plus vite qu'on pouvait ^ en arrivant à la Chapelle » on aperçut l'ar* rière-garde des ennemis. M. de Turenne poussa un peu en ^ avant de ses troupes pour observer leur position^ et, voyant que pour favoriser leur retraite ils avaient place quelques tirailleurs dans certains moulins à vent et dans d'autres petites habitations placées à l'entrée du faubourg Saint-Denis, il envoya contre eux un détachement d'infanterie qui, en un moment, les balaya (le ces dtfférens postes, et ouvrit le passage k la cavalerie pour charger l'arrière-garde ennemie dans ia rue même du faubourg. L'ennemi reçut cette chargé avec assez d'intrépidité; mais à la fin il lâcha le pied après avoir eu plusieurs de ses officiers tués ou pris. De ces derniers fut le commandant de la troupe , M. Desmarais ^ maréchal de camp. Après avoir reçu quelques blessures, il fut fait prisonnier, ainsi que le comte de Ghoiseul, capitaine de cavalerie. Du côté du Roi , on n'eût pas un officier de blessé , excepté M. de Lisbourg, lieutenant-colonel du régiment
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de StrefF, qui a^ait chargé; il reçut un coup dé
feu dans le corps. .
Après ce premier succès, les royalistes s'a- Tancèrent et pressèrent si vivement les gens du prince, qu'ils leur firent subir une seconde charge tout contre l'hôpital Saint-Louis, et défirent le reste de leur arrière-garde, composée de trois cents cavaliers , qu'ils poursuivirent pendaAt assez long - temps , prenant et tuant la plupart de leurs officiers et soldats avant qu'ils pussent atteindre le gros de l'armée qui se retirait dans le faubourg Saint -Antoine. M. le prince de Condé, si rudement pressé par M. de Turenne, voyant qu'il lui était impossible de gagner Charenton, avait résolu de tirer d'un mauvais jeu le meilleur parti qu'il lui serait possible : dans cette intention , il se retirait vers le faubourg, où les habitans avaient fait de forts retranchemens pour se garantir durant la guerre civile. Sans ce hasard, le prince et son armée étaient infailliblement perdus , car ce fut tout ce qu'il put faire que d'avoir le temps de distribuer ses gens à leurs différens postes ayant qu'ils fussent attaqués; en sorte que, si la rue. n'eût pas été déjà barricadée, il eût été surpris dans une situation où il ne pouvait se défendre. Aussitôt que M. de.Turenne fut arrivé au gros de l'armée ennemie qui , comme on l'a dit , se rangeait en ba-
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taille dans la grande rue du faubourg Saint-Antoioe^ il fut forcé de faire halte; car il n'avait avec lui que son avant -garde y et il ne pouvait charger de nouveau Tennemi sans son infanterie , (fui n'était pas encore arrivée. Il vit donc le prince ranger ses troupes devant lui sans pouvoir l'en empêcher^ faute dMnfanterie.
Pendant ce temps, le Roi, le cardinal et toute sa cour s'étaient rendus à Charonne , sur une colline qui domine les faubourgs, pour y être spectateurs de la fin de TafFaire.
Sitôt que Tinfanterie fut arrivée, la cour envoya à M. de Turenne Tordre d'attaquer , quoiqu'il n'eût encore ni son canon , ni l'infanterie de M. de La Ferté , et que ses gens n'eussent d'autres outils que leurs mains pour enfoncer les murs des jardins et les barricades. M. de Turenne fit dire , pr l'exprès qu'on lui avait envoyé, qu'il priait qu'on eût patience encore quelque temps, qu'il était impossible à l'ennemi d'échapper , à moins que les Parisiens ne lui ouvrissent leurs portes , ce que la cour ne croyait pas , car les hommes bien intentionnés de cette ville lui avaient donné l'assurance du contraire. M. de Turenne faisait observer que le prince de Condé ne pouvait ajouter de nouvaux retranchemens à ceu^L qu'il avait déjà faits., et que sa position n'en deviendrs^it pas meilleure quand l'armée du Roi tarderait i;n peu à l'attaquer pour attendre le canon et les outils.
l56 MÉMOIliES
sans lejsqueis il sentit ti^s*diffîcile de le forcer, ou même de lui faire aucun mal ^ vu la j^orcè des Larrici^des et des murs de jardin qui le couvraient. Il disait encore que, s'il «tait repoussé , tout le but de son expédition était manqué, au lieu que la réut^it^ était infaillible lorsque ses tiM)upes se^ raient pourvues des choses qui leur étaient nécessaires, et soutenues de leur cavalerie. Mais tel était Tempressement, ou plutôt Vaveugle précipitation de la cour , qu'elle envoya de nouveaux messagers pour presser le maréchal de commencer Tattâque. M^ de Bouillon lui-même, récemment racC6tnmodé au commencement de la campagne avec le cardinal Ma^arin , était plus vif que, personne à presser son frère. Le maréchal deTurenn© pensait qu'il valait mieux obéir à cet ordre im-« prudent que de s'exposer aux propos de quelques uns de ceux qui entouraient le Roi, et qui ne manqueraient pas de dire qu'il différait Tatlaque , pour obliger le prince de Condé, Cependant, assurément , si l'on^eût réfléchi h ce qui s'était passé entre le prince et le maréchal , on aurait reconnu que le prince avait désobligé M. de Turenne de manière à rendre toute réconciliation im|>ossible : mais M. de Turenne n'était pas encore assez bien établi dans l'opinion de la cour , et sa loyauté n'était pas encore suffisamment reconnue pour qu'il en osât hasarder la réputation en infusant d'exécuter les ordres qu'on lui donnait,' bien que
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contre son propre jugement. Il n'osa donc' pas prendre alors sur lui ^ autant qu'il le 6t depuis dans d'autres occasions.
Contraint de cette manière 5 il se prépara & attaquer les barricades. Les Gardes Françaises et le regimieînt de la marine^ soutenus par les gendarmes et les cheyaù-légers du Roi , attaquèrent sur la droite la première* barricade d'une rué étroite qui tombe dans la grande rue du faubourg Saint-Antoine 9 précisément à la place du marché. Le succès répondit à la vigueur de l'attaque; car, bien que les maisons et les murailles des deux côtés de la rue fussent défendues par une multitude de gens , les ennemis furi^it chassés de la barricade , et les soldats les poussèrent devant eux de maison en maison ; mais ce commencement si prospère fut rendu inutile par l'ardeur et l'imprudente ainbition du marquis de Saint-Maigrin, qui commandaient les gendarmes et les chevaulégersj car voyant le suc(iès de l'infanterie , qu'il était chargé de soutenir, et désirant partagerl'honneur de cette action , il s'élança avec une grande précipitation dans cette rufe étroite au travers de rinfanterie, sans avoir la patience dé lui laisser finir l'œuvre dont elle était chargée, qui était de déloger, en avançant, l'ennemi de toutes les maisons; en poursuivant les fuyards, il arriva presque à la place du marché , et se trouva en présence du prince de Condé en personne. Le
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prince, voyant la faute commise par la cavalerie du Roi, résolut de nepas. perdre une occasion si favorable : il s'avança lui-même à la tête de vingt-cinq officiers et volontaires qui se trouvaient près de lui, et chargea vigoureusement la cavalerie royale dans cette rue étroite, tandis que cette portion de son infanterie, qu'on n'avait pas pu chasser des maisons placées près de lui, tirait des fenêtres des deux côtés de la rue; de manière que la tête de ceux que conduisait Saint-Maigrin se trouvant exposée de front à une si furieuse charge , et sur les flancs au feu^des maisons, ils furent tous en un moment tués ou blessés. Alors le reste de la cavîilerie ij^rit aussitôt la fuite , et entraîna avec elle tout ce qu'il y avait d'infanterie dans la rue. Ceux des soldats du Roi qui étaient déjà entrés dans les maisons, voyant ce qui arrivait dans la rue à leurs camarades, en sortirent aussi vite qu'il leur fut possible , et chacun chercha son salut dans la fuite. A cette vue , l'infanterie ennemie reprenant courage, se mit ardemment à la poursuite des royalistes, et regagna non-seulement toute la rue , mais encore tout le terrein qu'elle avait perdu jusqu'à la dernière barricadé. On en dut la conservation à M. .de Turenne qui s'y était rendu en personne , sans quoi elle eût été enlevée comme les autres.
Le parti du Roi perdit , dans cette malheureuse affaire , non-seulement plusieurs officiers et gens
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de qualité 9 comxne Saint-Maigrîn , le marquis de Nantouillet et plusieurs autres qui furent tues sur la place 9 mais plusieurs autres encore qui moururent ensuite de leurs blessures : entre autres M. de Mancini , neveu du cardinal ^ vaillant jeune homme, et de très-grande espérance, et Fouilloux , enseigne des gardes de la Reine, et plusieurs autres. Ce qu'il y eut encore de plus fâcheux , c'est que les deux régimens d'infanterie employés à cette attaque avaient été si maltraités, que pendant plusieurs heures on n'en put tirer aucun parti , si ce n'est pour garder la barricade qu'ils avaient emportée^ et qui devint leur poste.
Au moment où on avait commencé cette attaque, le régiment de Turenne en faisait une autre sur quelques maisons et jardins occupés sur la gauche par l'ennemi^ et plus à gauche encore deux régimens d'infanterie , ceux d'Uxelles et de Garignan , réunis en un seul corps, emportaient un mur de jardin joignant à la grande rue du faubourg. Le régiment de Turenne alla d'abord très-chaudement, et se rendit maître de plusieurs jardins et maisons occupés par l'ennemi; mais voyant ce qui arrivait à la droite , il n'osa s'aventurer davantage, et se contenta de garder ce qu'il avait pris.
On ne doit pas omettre un fait qui fut alors fort remarqué. Un corps de cavalerie, composé du régiment de Clare et du régiment de Ri-
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chelieu, avait i^çu ordre de soutenir un bataillon de Tu renne. Comme elle marchait derrière l'infanterie, cette cavalerie reçut en flanc une rude décharge de mousqueterîe tirée d'un mur -Voisin. Celle de'charge tua beaucoup de monde > et mit le reste en un tel désordre que 4ous prirent la fuite. Les officiers gagnèrent alors la tête des fuyards, les arrêtèrent, les rallièrent en uo moment, marchèrent avec eux au poste désigiié , et, ainsi qu'on en fit l'observation, ces hommes se conduisirent alors avec le plus gratid courage qu'on ait jamais vu, et continuèrent ainsi tout le reste du jour : chose d'autant plus remaixjuable qu'il est très -rare que des solds^lâ une fois assez effrayés pour prendre là fuile puissent t\en faire de bon dans la même journée. L'action ftit si chaude que , de tous ces €Scadix>ns, il li^y eut pas un capitaine qui ne fût ttté ou dangereusement blessé. Du régiment de Richelieu, il n'en resta pas un seul , excepté le 4:à]>itaine-lieutenant Laloge, très-brave officier; il reçut bien un laoup de mousquet dans le corps, mais il en guérit.
Pendant que ces deux régimens de cavalerie commençaient leur attaque, les régimens d'Uxel les et de Carignan entamaient aussi la leur contre le mur dont j'ai parlé. Comme ils étaient en marche, les deux lieutenans-coloncls furent tues, ce qui n'arrêta point la troupe. Elle marcha droit
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au mur, les balles de l'enneiui tombant épais comme grêle, et ne s'arrêta point jusqu'à ce qu'elle se fût mise à l'abri sous le inur entre les trous qui y avaient été pratiqués par Tennen^i. Alors commença une nouvelle espèce de combat, où il n'y avait, entre les deux partis, que l'épaisseur du mur; mais comme ils ne pouvaient se faire graoxl mal avec leurs mousquets, ils se jetaient par-dessus le mur de grosses pierrçs, se tiraient des coups de pistolet au travers des ouvertures, passaient leurs épées au travers des fendes , les uqs s'eSbrçant à demeurer les jnaaîtres du mur, les autres à les oblig/er de le. quitter.
Cette bizarre espèce de combat dura long<^ temps, parce que les royalistes manquaient d'outils et de crocs de fer pour abattre le muir* La Câvaleriechargée de souteQir cette infanteri^était rangée près de la grande rue, tout just^ hors de la portée di^ mousquet, pour empêçber l'ennemi de faire une S0:rtie par sa barricade , et de venir taml^eiT ^^^ l'infanterie occupée è attaquer le mur. Quant à la barrica^de^, ou i>e pexiisait pas qu'il fallût l'attaquer, car oa jugeaitt impossible de leniporterf vu qu'elle était tellement cornmandée par les maisoos en face, dosnt l'ennemi était le maître, qu'il n'y avait pas moyei^ de s'emparer de la barricade sans avoir d. abord pris ks maisons.
Le resta def riufanterie, commandé par M. de
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étaient logés , et qui n'ea cootinuareot pas moins à tirer sur eux par les fenêtres, et même par les trous des boulets.
Pendant qu'on se battait sur ce point , on entendit 1V1 feu de mousqueterie terrible à la barricade où commandait M. deNavaiiles.M. dç Turenne galoppa vers le lieu où l'appelait le bruit; mais, avant qu'il arrivât, le combat avait cessé. Après avoir été un moment très-chaud, voici, d'après ce que le duc a su dépuis de quelques personnes de l'armée du prince qui ^'y étaient trouvées, quelle en avait été l'occasion. M. de Beaufort, qui avait passé pjresque tourte la; ea^linée à haranguer le peuple de F^iris pour l'engager à ouvrir ses portes au prince de Condç. et à ses troupes, voyant qu'il n'en pouvait venir à bout, sortit de la ville , et sachant avec quel acharnement on s'y était battu, et quelle bravoure; avaient montrée le prince et les gens de qualité qui l'entouraient (Saint-Maigrin venait d'êtrfe tw) , il prit feu, et, tourmepté du désir de faire aussi pour son compte quelque chose de reo^arcfuable, il proposa à M. de Nemours , avec lequel i\ était alors en querelle, de s'efforcer de ireprendre la barricade emportée par M. de Na vailles, ce qui serait d'un grand ^vantag^ au parti. La proposition fut acceptée aussitôt que faite , et ils se mirent sur-le-champ a l'oeuvre, suivis de tous les gens de qualité <|ài demeuraient encore en état
de servir; car plusieurs plus braves avaient été tués oi| mis hors de combat dès le commencement de l'affaire*
Us se mirent donc tous deux à la tête d'un as-» sez gros corps d'infanterie et marchèrent avec beaucoup de bravoure à l'attaque de la barricade 9 qui était fortement gardée i car le régi-* ment de Picardie était posté derrière y et l'en* Demi^ pour y arriver, était obligé de passer edtre deux maisons dans une desquelles était le i^gimeut de du Plessis-Praslin , et dans l'autre ce* lui de Douglas. Ils passèrent malgré le feu le mieux nourri de la part des royalistes , et vin* rent sans s'arrêter jusqu'à la barricade; mais là^ ils trouvèrent une si vigoureuse résistance qu'il leur fut impossible de s'en rendre maîtres; ils furent repou(;séft avec .ixnA perte considérable. Plusieurs gens de qualité furent blessés» ou tués. M. de Nemours reçut plusieurs blessures; il eut un doigt emporté comme il mettait sa main sur la barricade. M. de La Rochefoucauld reçut au coin de l'un de ses yeux une balle qui ressortit au-dessous de l'autre ; en sorte qu'il fut en danger de les perdre tous deux. M. de Guitaud reçut un coup de feu dans le corps; plusieurs autres furent également maltraités.
Dans le nombre des morts fut M. de Flamarin, d<^nt on ne peut s'empêcher de faii*e mention à cause d'une singularité qui accompagna sa mort.
I. lO
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Un de ces vagabonds qui gagnent leur vie à dire la bonne aventure lui avait prédit quHl serait pendu 9 c'est-à-dire 9 selon l'expression française^ qu'il mourrait la corde au cou^ genre de mort auquel n'est exposé aucun gentilhomme en ce pays 5 le supplice de la noblesse et des gens de qualité étant la décollation. Cependant ce maKheureux gentilhomme finit ses jours comme on le lui avait prédit. Renversé d'un coup de feu et laissé pour mort contre une des deux maisons qui se trouvaient devantia barricade ^ un de ceux qui se trouvaient dans la maison^ le voyant à terre si près de lui , remarqua la richesse de son habillement , et jugea que ses poches devaient aussi être magnifiquement garnies ; il conçut donc un grand désir de le fouiller et de s'approprier sa dépouille; mais quelques uns des ennemis occupait;nt les maisons voisines et demeuraient postés derrière les murs de la place qui commandait le terrain où gisait le mourant parmi plusieurs autres corps; en sorte que les gens qui étaient dans la maison n'osaient pas en sortir pour le dépouiller. A la fin ^ ils s'avisèrent d'un ex-^ pédient pour attirer à eux M. de Flamarin. Ils firent un nœud coulant au bout d'une corde ^ y firent passer sa tête au moyen d'une pique ^ et le tirèrent de cette manière dans la maison au moment oit il expirait : ainsi la prophétie fut littéralement accomplie.
Mais, pour reTenir à notre récit ^ M. de Turenne, arrive sur le lieu, voyant l'ennemi repoussé et le poste en bon état , retourna aux moulins à vent oii étaient placés ses canons, au haut de la grande rue, et voyant que Tennemi tenait toujours dans les maisons de la gauche devant ]a barricade et sur le mur du jardin de la droite, ordonna à quelques uns de ses cavaliers de descendre de cheval, car toute son infanterie était déjà employée à l'attaque. Il les fit marcher vers les maisons par un sentier détourné qu'on venait de découvrir et qui n'était point gardé. Il leur donna ordre de les emporter de vive force , ce qui fut exécuté avec une si extraordinaire bra- Toure qu'il n'échappa aucun des ennemis logés dans les maisons. Ils furent tous tués ou pris : il y en avait plus de ce»** -
Au moment oii la cavalerie royale commença cette attaque, les deux réginiens d'infanterie qui attaquaient depuis si long-temps le mur du jardin à droite de la barricade commençaient à se rendre maîtres de quelques unes des ouvertures que l'ennemi avait défendues avec tant d'obstination» lis les avaient agrandies avec leurs mains, faute d'autres instrumens. Alors l'ennemi jugeant bien que l'intention des royalistes était d'entrer de force dans le jardin par le passage qu'ils s'occupaient à faire, il abandonna- le mur tout entier, bien qu'il y eût dans le jardin un escadron
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de cavalerie pour le soutenir. Les royalistes^ voyant TenDemi se retirer , firent sur lui un tel feu que la cavalerie suivit l'exemple de l'infanterie , et commença à prendre la fuite. Sa perte en cet endroit fut très-considérable. Comme il n'y avait dans cet endroit qu'une seule issue pour s'échapper 5 et que dans cette effroyable presse d'hommes et de chevaux, chacun s'efforçait de passer le premier , ils s'entassèrent tellement à l'entrée , qu'ils la fermèrent et s'y arrêtèrent comme en un monceau. Alors les royalistes tirant dans cette foule , y firent un ravage terrible, et en ce même moment ayant ouvert le mur ils s'y précipitèrent, ce qui ébranla beaucoup ceux qui gardaient la grande barricade : et comme en même temps les royalistes commencèrent à tirer sur ceux des maisons de gauche , ils furent saisis d'une telle épouvante qu'ils abandonnèrent le poste et prirent la fuite.
Les royalistes prirent aussitôt possession du poste 5 mais sans poursuivre l'ennemi , car on venait de décider une attaque générale sur tous les points. On s'occupa des préparatifs nécessaires, et on donna aux troupes quelques momens pour respirer:et,envérité,ellesen avaientbesoin^ carelles avaient souffert des fatigues presque intolérables, et dans ce combat , qu'elles avaient soutenu avec grande ardeur toute la première moitié du jour , avaient eu à supporter , outre la chaleur de l'ac-
tio», celle du temps le plus ëtoufTant qu'il fôt possible d'imaginer. Tout étant prêt pour l'attaque générale 9 et disposé de telle sorte qu'il était probable que le parti du Roi remporterait totalement la victoire , trois canons donnèrent le signal , et les royalistes commencèrent l'attaque. M. de La Ferté était posté à la droite de la grande rue, et M, de Turenne sur la gauche. Il s'avança avec un corps nombreux de cavalerie et d'infanterie , voulant attaquer par un nouvel endroit un peu plus sur la gauche, où il espérait ne pas trouver de si fortes barricades , parce qu'il se trouvait voisin de la Bastille ; mais , au moment oii il approchait et allait attaquer , le canon de la Bastille commença à tirer sur les royalistes , ce qui ne le surprit pas médiocrement, fis s'étaient flattés d'une tout autre espérance ,* et on les avait assurés , de l'intérieur de la ville , que Paris demeurerait neutre et ne permettrait pas à l'armée des princes de venir se mettre à l'abri dans ses murs* M. de Turenne se douta sur-le- (^amp de ce qu'il apprit bientôt après être véritable , savoir, que Paris avait ouvert ses portes aux princes, et reçu leurs troupes; car, lorsqu'il attaqua les barricades , les ennemis ne firent point mine de les défendre, mais se reti- • rèrent en bon ordre vers leurs difiërens postes , laissant seulement quelques hommes à chaque issue. Le reste des troupes était déjà rentré dans
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la ville ^ et^ lorsque les royalistes s^avançèrent sur ces petits corps laissés en arrière, ils se re^ tirèrent également et furent poursuivis par les royalistes jusqu'à la porte de la ville. Les généraux du Roi , voyant Tennemi hors d'atteinte , pensèrent qu'il ne leur restait rien à faire que d'aller avec l'armée rejoindre les Bagages qu'ils avaient laissés à La Chevrette , tout près de Saint- Denis^ et d'y faire reposer leurs troupes.
On se mit donc en marche, emmenant les blessés , qui se trouvèrent en grand nombre après une affaire si longue et si excessivement chaude. Il resta bien huit ou neuf cents royalistes sur la place, parmi lesquels plusieurs officiers de marque et gens de qualité , comme le marquis de Saint'Maigrin , maréchal de camp, si ce n'est même lieutenant-général , bien que dans cette affaire il n'agît que comme lieutenant des chevau-l^ers ; trois ou quatre lieutenans-co'lonels d'infanterie et plusieurs capitaines, sans compter d'autres officiers inférieurs et des volontaires. Il y eut aussi beaucoup d'officiers et de gens de qualité de blessés, comme M. de Mancini, neveu du cardinal, dont nous avons déjà parlé : il eut un coup de feu dans la cuisse. Fouilloux, enseigne des gardes de la Reine, en eut un au travers du corps. M. deMespas fut blessé au pied: ces trois , et beaucoup d'autres , moururent ensuite de leurs blessures. Le comte d'Eatrées, ma-
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réchal de camp^ Fertuis^ lieutenant des gardes de M. de Turenne, Lisbourg^ lieatenant*colonel du régiment de StrefT^ et le chevalier de Neuville^ ainsi que plusieurs autres^ furent également blesses^ mais guérirent de leurs blessures. M. de Turenne lui-même s'exposa beaucoup dans cette journée^ et par conséquent il en fut de même de Son Altesse royale le duc d'York ^ qui accompagna toujours ce grand général y suivant sa personne dans tous les lieux où il se trouvait; mais si Son Altesse royale eut le bonheur de n'être point blessée dans cette rude affaire , le colonel Worden , un des gentilshommes de sa chambre , et qui était obligé de se tenir toujours près de lai, y reçut une forte blessure-
On tua aux ennemis plus de mille hommes , parmi lesquels se trouvaient un grand nombre d'officiers et gens de qualité. A peine y eut-il un de leurs principaux officiers qui ne fût tué ou blessé , si ce n'est le prince de Condé ^ le prince de Tarente et le duc de Beaufort. Plusieurs personnes en grande relation avec le prince de Condé m'ont assuré que jamais il ne remplit aussi bien que dans cette affaire les fonctions de général et de soldat, et ne se trouva jamais exposé à de plus grands périls. Il est cert£|in que dans le commencement de l'action , sa vigueur seule sauva l'armée d'une ruine totale; et le prince a depuis avoué luiTmêi».e à Son Altesse
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royale , Cfue jamais il ne s'ëtait trouvé si longtemps exposé au danger : et ce qui ajouta beaucoup pour le prince à l'éclat de cette action , c'est qu'il avait à résister h M. de Turenne , qu'on doit généralement reconnaître pour un des plus grands captaînes de cette époque, et l'égal des plus grands des siècles passés. Il est parfaitement évident que dans cette guerre il se montra non-senlement un grand capitaine, mais que, par ses conseils et sa conduite^ il sauva la couronne de France, comme on le verra plus clairement par la suite de ce récit.
Il est naturel de rendre compte ici de la manière dont l'armeVdes prinees obtint l'entrée de Paris, et de ce qui se passait dans la ville pendant que les deux armées se battaient dans le& faubourgs. On a déjà dit que Paris avait refusé le passage à Tarmée des princes , lorsqu'elle s'était présentée à la barrière de la Conférence, bien que le prince et les amis qu'il avait dans la ville fissent les derniers efforts pour l'obtenir; mais les royalistes qui se trouvaient dans l'intérieur des murs représentaient que , bien qu'ils fussent contre le cardinal et désirassent sa ruine , il était indigne des Parisiens , en leur qualité de bons Français, de donner entrée en ces murs à une armée composée en partie de troupes espagnoles, et dont la plupart des officiers étaient sujets du roi d'Espagne, ou du moins h sa solde; qu'on
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ne savait pas quels désordres pouvaient resuU ter d'une si inexcusable action , et que lorsque le peuple verrait flotter dans les rues la croix de Bourgogne , qu'il ne voyait jamais que dans ses églises , on avait tout lieu de craindre l'effet que produirait sur lui un tel spectacle. On croirait presque Paris déjà soumis au roi d'Espagne^ lorsqu'on y verrait toutes ces écharpes rouges qui n'y avaient point paru si nombreuses ni si agressives depuis la rébellion de la sainte Ligue ; enfin qu'il était de l'intérêt de Paris et des autres grandes villes de ne donner entrée à l'armée sous quelque prétexte que ce fût. Cela et plusieurs autres raisons persuadèrent si bien les Parisiens ^ qu'ils demeurèrent fermes dans la résolution de fermer leurs portes à l'armée des Princes. Pendant la bataille^ M. le prince en-voya M. de Beaufort les presser de nouveau. Il n'avait point d'autre retraite et il était infailli* blement perdu s'ils persistaient à lui refuser l'entrée; mais tout ce que put dire M. de Beaufort fut inutile et ne parvint pas à vaincre la vigoureuse opposition du parti royaliste. Quant au duc d'Orléans 9 il était si éloigné de vouloir ha-^ ranguer le peuple ^ qu'il succombait sous ta peur^ et dans son effroi^ avait fait fermer le^ portes de son palais , et avait donné ordre que ses voitures l'attendissent à la porte de derrière de ses jar* dins pour l'emmener à Orléans^ pensant que tout
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était perdu à Paris. Mais sa fille , Mademoiselle ; montra un caractère pins maie; elle vit bien que si l'on n'ouTrait pas les portes aux princes^ et très-promptement^ eux et leurs troupes étaient taillés en pièces 9 et par conséquent le parti entièrement ruiné. Elle se rendit donc à l'hôtel-de»viile^ où étaient assemblés les magistrats de la commune. Elle était suivie d'une grande multitude de peuplé et fit tant par ses argumens^ les clameurs et les menaces de la foule qui l'accompagnait , qu'elle obligea le maréchal de L'Hôpital et le prévôt des marchands à ordonner h ceux des capitaines de la bourgeoisie qui commandaient à la porte Saint-Antoine de laisser entrer l'armée des princes. Elle porta elle-même l'ordre à la porte et le fit exécuter devant elle, puis se rendit aussitôt à la Bastille et en ût tirer du canon contre les troupes du Roi au moment oii elles commençaient l'attaque générale. C'est ainsi que le prince de Coudé et toute son armée furent sauvés par l'habileté et le courage de cette princesse.
Deux jours seulement après lattaque du faubourg y il s'éleva un grand désordre dans la ville : c'était le 4 juillet. On avait assemblé un conseil à l'hôtel-de-ville dans l'intention de faire déclarer le duc d'Orléans lieutenant-général de France. On devait aussi convenir de se tenir inséparablement unis pour obtenir le renvoi et le
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bamiissement du cardinal de Mazarin , et on de* yait nommer le duc de Beaufort gouverneur de Paris ^ à la place du maréchal de L'Hôpital , et ôter à Le Fèvre la place de prévôt des marchands pour y nommer Broussel. Celte assemblée^ qu'on croyait devoir affermir le parti , fut une des principales causes de sa ruine , car el^e fat l'occasion d'un si violent soulèvement y qu'il faillit devenir fatal à tous les membres du conseil, et faire perdre au prince de Condé tout Ta- Tantage de ce qui s'était passéau faubourg Saint- ÂDtoine. On ne pourrait dire quel fut l'auteur d'un si pernicieux dessein; car chacun de ceux à gui on l'a attribué a pris soin de s'en défendre et de le rejeter sur quelque autre. Quoi qu'il en soit 9 ce qu'il y a de certain c'est que , pendant la séance du conseil , il arriva autour de l'hôtelde-ville une multitude en désordre , composée de gens de toutes sortes et de toutes conditions, armés et criant qu'ils voulaient que tout se ré- ^ât par les ordres du prince de Condé* Ils demandaient aussi qu'on leur livrât sur-le-champ ceux que le peuple accusait ou soupçonnait être des amis du cardinal ; et voyant qu'on n'obéissaitpas à leurs clameurs*, ils se mettaient en devoir de forcer l'hôtel-de-viile. Le maréchal de l'Hôpital et quelques autres gens de cœur ayant essayé de le défendre , ils mirent le feu aux portes, tirèrent dans les fenêtres; en sorte qu'il y eut plusieurs
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personnes de tuëes dans F hôtel- de- v il ie même. Quelques uns aimèrent mieux se hasarder au milieu de la populace que de demeurer exposés au danger de Tincendie; mais ils furent cruellement massacres par cette multitude furieuse qui, dans l'aveuglement de sa rage, ne faisait aucune distinction entre les royalistes et ceux de son parti 9 mais les enveloppait dans un massacre général. On a remarqué depuis qu'il avait péri dans ce tumulte plus d'hommes du parti populaire que de Vautre. On jeta sur le prince de -Condé tout le blâme de Fémeute et de ce qui s'ensuivit ; car personne ne soupçonna le duc d'Orléans d'y avoir eu la moindre* part. -
Un autre événement qui suivit de près celui-ci, quoique beaucoup moins considérable'en soi , fut aussi très-dommageable au parti : ce fut la mort •du duc de Nemours , tué en duel par le duc de Beaufort. Quoique beaux-frères, ils se haïssaient mortellement tous deux depuis long-temps.
Pendant que tout cela se passait à Paris, les Espagnols ne laissaient pas échapper une aussi favorable occasion. Ils s'étaient mis en campagne de bonne heure ; et, comme ils ne trouvaient point d'armée pour leur faire tête , ils avaient repris , sans beaucoup de peine, une partie des places qu'ils avaient perdues, tant en Flandre qu'ailleurs. L'archiduc, sollicité à ce qu'on croit par les princes , se préparait à entrer en France, au com-
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mencement de juillet, avec toute sod armée , composée de vingt-cinq mille hommes ou plus. A cette nouvelle, la cour, qui était toujours à Saint-Denis , fut excessivement alarmée , et l'on tint conseil sur ce que le Roi avait à faire , vu la petitesse de son armée. On résolut enfin que la cour et l'armée se mettraient en route pour Lyon deux jours après.
Le soir du jour où fut prise cette résolution , M. de Turenne se rendit à Saint-Denis. Le duc d'York y alla avec lui. Ils passèrent d'abord chez M. de Bouillon pour savoir de lui , avant de voir la cour , le résultat de la délibération. Le duc de Bouillon dit auT maréchal qu'il avait été résolu que la cour et l'armée iraient à Lyon , et ajouta qu'il ne croyait pas qu'on eût un autre parti raisonnable à prendre. Il lui répéta les argumens présentés en faveur de ce projet , et qui avaient déterminé le conseil, savoir, que c'était ta seule ville où la personne du Roi pdt être en sûreté , car il ne serait reçu dans aucune autre grande ville; que l'armée du Roi n'était d'aucune manière en état de résister à l'armée espagnole déjà entrée en France j que si la cour et l'armée restaient où elles étaient , elles se trouveraient renfermées entre les Espagnols et Paris : qu'aussitôt que la personne du Roi serait en sAreté , la situation ne serait pas désespérée , mais que s'il tombait une fois entre les mains des
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Espagnols y il ne restait plus d'espoir au parti royaliste ; qu'on pouvait à Lyon rassembler assez de forces pour faire tête à quelque ennemi que ce fut 9 tout le pays étant éminemment à la disposition du Roi. Far ces raisons et par plusieurs autres il ne croyait pas qu'il y eût une autre marche possible.
M. de Turenne répondit à son tour : « Si cela erse fait 9 nous sommes perdus sans espoir de a nous relever jamais; car si une fois le Roi a s'en va jusqu'à Lyon , il peut tenir pour cer- (c tain que toutes les villes frontières ainsi que « celles de Picardie , de Champagne et de Lor- « raine , et toutes les autres villes de ce côté-ci « qui tiennent maintenant pour lui , voyant qu'il rr les abandonne, formeront un accommodement « soit avec les Espagnols, soit avec les princes, « qui auront ensuite toute facilité pour s'occuper u de lui. Et qui sait quelles pensées dans cette « situation des affaires ne viendront pas à l'esprit « des peuples > si on ne voudra pas partager le i( royaume et si chacun ne prétendra pas garder au (( moins ce qu'il aura en sa possession ? Et quand « les ennemis auront mis les choses en sûreté der- <c rièreeux, il n'estpasdouteuxqu'ils ne viennent u à notre poursuite toujours croissant en force et « en réputation y tandis que nous décroîtrons en (( proportion. Jamais ils ne consentiront à nous « laisser tranquilles ^ et nous rejetteront peut-
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V être en Italie. » Outre ces raisons ^ il en donna plusieurs antres également convaincantes pour s'opposer h cette résolution. Il con(Jut en disant que son opinion était que la cour , au lieu de se retirer à Lyon, allât à Fontoise , ville forte, et s'y rendît accompagnée de sa garde ordinaire; qu'il n'y avait nulle probabilité que les Parisiens , qui semblaient conserver une sorte de respect pour le Roi, fissent aucune entreprise contre lui; que pendant ce temps-là , lui M. de Turenne , s'avancerait avec l'armée vers Compiègne pour observer les mouvemens des Espagnols, et il espérait à la faveur de cette ville etde la rivière qui Tavoislne , pouvoir se retrancher de manière à n'avoir rien à craindre d'eux; et s'il ne déjouait pas entièrement leurs projets, du moins les rendrait-il plus difficiles. D'ailleurs il ne doutait pas que les Espagnols, gens extrêmement méfians et ifiquiets, le voyant s'avancer Terseux, ne cherchassent finesse à ce mouvement, et ne pensassent qu'il ne pouvait s'aventurer ainsi sans de bonnes raisons, comme par exemple quelques négociations secrètes entamées entre le prince et la cour. L'expérience qu'ils avaient faite du caractère français pouvait les autoriser à le soupçonner , et le fait en soi n'aurait rien eu d'extraordinaire.
M. de Turenne ayant convaincu son frère par ses raisonnemens , ils allèrent ensemble trouver
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le cardinal , et discutèrent le projet avec lui^ Après avoir bien pesé leurs objections et y avoir mieux pensée il se rangea à leur avis. Le départ pour Lyon , dont le jour était déjà fixé, fut aussitôt contremandé 9 et le ij juillet la cour partît pour Pontoise. L'armée se mit en marche vers Compiègne, et le troisième jour campa sous les murs de cette yille^ Le duc d'Elbœuf était dans cette place, où il s'était mis imprudemment avec sept à huit cents chevaux qu'il avait rassembles dans son gouvernement de Picardie. Il avait si mal combiné son affaire, que lorsqu'il pensait sortir de la ville pour se retirera la vue de l'armée espagnole , il trouva la retraite coupée par un corps d'Espagnols qui s'était déjà rendu maître d'un passage à peu de distance de la ville. Il fut donc forcé de demeurer où il était à tous risques ; et enfin, n'ayant d'autre infanterie que les bouri;eois , et la ville n^étant pas ass^ forte pour qu'on pût la défendre, il fut obligé de capituler après deux jours de siège. D'après les conditions, ses troupes évacuèrent la place à pied , laissant leurs chevaux à l'ennemi.-
Sans qu'on sache trop pour quelle raison, et âoit que M. de Turenne eût bien deviné, ou tout autre motif, les Espagnols , après ces événemens , n^a^ vancèrent pas plus loin dans le pays; ils ne mirent seulement pas de garnison à Chauny, qu'ils avaient pris , et n'assiégèrent pas d'autre ville dans ces
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environs, où ils n'auraient trouvé aucune résistance; ils se contentèrent de demeurer quelque temps en France, vivant sur le pays. On conjectura qu'ils avaient pensé devoir plutôt chercher à recouvrer ce qu'ils avaient perdu en France qu'à pousser les choses bien loin en ce pays, où ils jugeaient les princes et leur parti assez forts pour résister au Roi, surtout avec l'aide des troupes qu'ils enverraient à leur secours; que s'ils avaient rendu les rebelles tellement supé^ rieurs à l'armée royale que le Roi fàl tombé entièrement dans la dépendance des princes ou tombât entre leurs mains , toutes les forces de la France se trouvant alors réunies, ils seraient bientôt obligés de lâcher prise et perdraient tout ce qu'ils avaient conquis dans l'intérieur du pays , trop éloigné de la Flandre pour qu'on fût à temps de venir à leur secours de ces quartiers-» là. Us craignaient peut-être aussi d'abandonner la proie pour l'ombre, en laissant échapper l'occasion de reprendre les possessions qu'ils avaient perdues.
On ne saurait dire positivement si ce furent là leurs motifs ; mais ce qu'il y a de certain , c'est que leur conduite donna lieu de le penser : car, après avoir dévoré les pays où ils se trouvaient^ ils retournèrent bientôt en Flandre , où ils recouvrèrent plusieurs des villes qui leur avaient etë prises , laissant le duc dé Lorraine sur la I. II
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frontière avec ses troupes prêtes à secourir les princes dans l'occasion avec un détachement de leur armée sous les ordres du duc de Wurtemberg. Quand le gros de l'armée espagnole fut sorti de France, l'armée du Roi retourna vers Paris. Le duc y revint en même temps : il ne l'avait point quittée durant le cours de cette longue , fatigante et périlleuse campagne. L'arnoée des princes demeurait toujours sous les murs de Paris, trop faible pour attaquer l'armée royale/ et craignant d'ailleurs, s'ils quittaient la ville, que le parti du Roi, qui s'y accroissait tous les jours , ne parvint enfin à l'emporter, d'autant que la fureur du peuple commençait à s'apaiser , et que ses yeux s'ouvraient en dépit des efforts de ses jséducteurs. Il commençait à s'apercevoir à quel point on l'avait trompé, et songeait à rentrer dans le devoir. Cette disposition fut augmentée par le départ du cardinal deMazarin, qui, vers cette époque, quitta le royaume. Aussitôt que la cour fut arrivée à Pontoise, il se prépara à la retraite devenue nécessaire pour ses intérêts autant que pour celui des affaires du Roi. Son départ enlevait à la révolte son principal prétexte , et l'objet qui choquait les yeux du peuple était éloigné de sa yue. Cette retraite était loin d'ailleurs d'ôler au cardinal l'espérance de son rétablissement dans le cas où lesaflTaires de Sa Majesté tourneraient favorable-
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ment; car il était [assure qu'il pouvait compter que la Reine ne lui manquerait jamais : et nonseulement le cardinal , mais tout le monde^ était persuadé que quand une fois elle avait donné sa parole , rien ne pouvait ébranler sa constance. C'était ^ en eiTet , une princesse d'une âme si ferme et tellement immuable dans ses résolutions ^ qu'on trouverait difficilement, en quel temps que ce fût, uoe personne qui l'ait égalée en ce point; mais jamaiscertainément on ne l'a surpassée : ellea donné de cette constance des preuves innombrables.
Quelques uns ont pensé que le cardinal aurait couru grand risque de n'être pas rappelé si M. de Bouillon avait vécu. On jugeait qu'habile et capable comme il l'était, ayant son frère, M. de Turenne , à la tête de l'armée du Roi , il aurait pu jouer assez bien sa partie pour sef faire nommer premier ministre. On ne saurait bien déterminer si lui ou te maréchal formèrent de semblables projets ; mais ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'ils étaient à la cour les seuls en état d'entreprendre et de conduire une si grande affaire.
Pour revenir à celles de l'armée, lorsque les Espagnols furent rcjtournés en Flandre , M. de Turenne, comme on l'a dit, reprît sa marche vers Paris. Ce fut vers le comnîencement d'août que l'armée arriva à Thiais, à une lieue deGonesse. Elle y demeura jusqu'à la fin du mois. Ce
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poste convenait au maréchal, tant pour observer de là les mouvemens de l'armée des princes toujours stationnée de l'autre côté de Paris, que pour intercepter tous les secours que lui pourraient envoyer les Espagnols. Pendant son séjour en ce lieu, il apprit que le duc de Lorraine s'avançait de nouveau avec toutes ses troupes renforcées de plusieurs corps espagnols, sous la conduite du duc de Wurtemberg , et qu'il prenait sa route par la Champagne et par la Brie, . dans l'intention de joindre l'armée des princes. Cette nouvelle engagea M. deTurenne à marcher vers la Marne, et, dans sa route, ayant reçu avis que le duc de Lorraine approchait, il passa cette rivière à la nuit, et s'avança jusqu'à Saint- Germain, petit village situé à environ trois lieues de cette ville, et près de Cressi en Brie.
Arrivé en ce lieu, il reçut l'ordre de la cour de ne rien tenter contre le duc de Lorraine , et de ne point bouger d'où il était jusqu'à nouveatûL ordres, à moins que le duc de Lorraine ne s'ébranlât pour marcher vers Paris. Dans ce cas il devait faire tous ses efforts pour l'empêcher de rejoindre l'armée des princes. Cet ordre de la cour était fondé sur une négociation qu'avait entamée M. de Lorraine , qui avait envoyé pour cela son secrétaire , promettant de garder sa position sans avancer d'un pas jusqu'à conclusion du traité ou rupture des négociations ; mais , se-
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Ion son usage 9 il ne les avait entamées que pour amuser la cour , espérant gagner du temps par ses artifices et saisir l'occasion d'échapper à M. de Turenne , et de parvenir à gagner Paris ou à se joindre aux princes sur la route sans être obligé d'en venir à une bataille: et, si M. de Turenne, qui le connaissait mieux que ne le faisait la cour, ne s'en fût méfié davantage, il serait certainement venu à bout de son dessein ; car la cour , trompée par ses beaux semblans de négociations de paix , avait permis à spn secrétaire , en revenant de Fontoise , de porter à M. de Turenne Tordre de ne pas quitter sa position , en l'informant de l'état des négociations. Le secrétaire continua ensuite sa route , et il n'eut pas plus tôt averti son maître de ce qu'il avait fait, que le prince, au mépris de ses promesses , commença à se mettre en marche, espérant qu'il pourrait passer près de l'armée du Roi et arriver à Villeneuve- Saint-George avant qu'on fût averti de son mouvement ou en état de l'empêcher. Je ne dois pas oublier ici ce que répondit M. de Turenne AU secrétaire , que les promesses de M. de Lorraine et rien étaient pour lui absolument la même chose. En conséquence, et d'après Topinion qu'il avait de la sincérité de M. de Lorraine, il résolut de marcher le lendemain 5 septembre à Brie -Comte -Robert, pour être plus en mesure de s'opposer aux desseins de M. de
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Lorraine , dans le cas où , comme il n'en doutait pas^ il manquerait de parole comme à l'ordinaire, et continuerait d'avancer. On- entendît dire à M. de Turenne en cette occasion que, bien qu'il eût de la cour des ordres positifs de ne pas quitter sa position , comme il était moralement sûr que M. de Lorraine voulait le tromper, et que les intérêts de son maître exigeaient qu'il marchât , il pensait qu'il valait mieux risquer sa tête en désobéissant à ses ordres que de laisser , en les suivant,. M. de Lorraine le gagner de vitesse et passer près de lui sans qu'il pût l'atteindre.
11 se mit en marche le lendemain ma tin et envoya devant lui ses quartiers-maitres pour marquer ses logemens à Brie-Comte-Robert. Us y rencontrèrent ceux de M. de Lorraine, envoyés dans le même dessein; Il était en marche et comptait loger ce soir même dans la ville. Les quartiersmaitres du maréchal revinrent aussitôt lui rapporter cette nouvelle , et ils le trouvèrent avec l'avant-garde de son armée qui venait de passer un défilé. M. de Turenne , sans perdre un moment, le fit savoir au maréchal de La Ferté dont c'était le tour de commander l'arrière-garde , le priant de venir lui parler afin qu'ils décidassent entre eux ce qu'il y avait à faire dans le moment. M. de La Ferté n'arrivant pas aussi promptement qu'il l'espérait, il passa lui-même à Tarrière-garde ;>
laissant ses troupes rangées en bon ordre aux lieux où elles étaient alors ^ et le trouva au défilé. Après avoir conféré quelque temps ensemble^ ils changèrent de projet ^ et^ au lieu d'aller à Brie-Comte-Robert 9 ils résolurent de marcher directement sur Villeneuve-Saint-George , poste d'une grande importance. M. de Turenne^ pour ne point perdre de temps^ partit bon train avec sa cavalerie , ordonnant à l'infanterie et aux canons de le suivre avec toute la diligence possible. Il pria M. de La Ferté d^en faire autant y craignant beaucoup que le duc de Lorraine^ qui connaissait aussi bien que lui les avantages de cette position , ne s'en rendit maître avant lui; car il ne doutait pas que , diaprés les nouvelles qu'avaieat dû lui apporter ses quartiers-maîtres ^ il n'eût aussi renoncé au projet de coucher à Brie , et ne fit tous ses efforts pour s'emparer de Yilleneuve-Saint- George.
Le maréchal de Turenne ne s'était pas trompé dans ses conjectures; car le duc^ aussitôt qu'il apprit la marche des royalistes^ continua la sienne sur Villeneuve-Saint-George : en sorte que les deux armées marchaient chacune de son côté avec toute la diligence imaginable pour se prévenir et prendre possession de la ville. Quoique les royalistes eussent derrière eux la rivière d'Hyère, et fissent la plus grande diligence ^ l'avant-garde des ennemis était déjà dans la ville
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quand ils y atriverent , et M, de Lorraine se croyait si sûr de ce poste qu'il écrivit au prince de Condé une lettre datée de Villeneuve-Saint- George, pour lui apprendre qu'il y était : ce que *le duc sut ensuite de Tofficier même qui avait porté la lettre^ et qui^ en revenant de Paris 9 fut pris par quelques uns des gens de M. de Turenne. Il fut si surpris d'apprendre que Far mée royale était à Villeneuve-Saint-George , qu'o& put à peine lui persuader qu'il en était prisonnier jusqu'à ce qu'on l'eût conduit à M. de Turenne à qui ^ en présence du dac ^ il avoua le fait de la lettre.
Si M. de Turenne n'avait pas eu l'avantage du terrain ^ M. de Lorraine se serait indubitablement maintenu dans son poster mais quoique celui-ci eût gagné le maréchal de vitçsse et se trouvât déjà entré dans la ville avec son avant-garde; quoique même qyelques unes de ses troupes eussent déjà passé l'Hyère qui se jette en cet endroit dans la Seine, M. de Turenne, en arrivant avec son avantgarde sur la colline qui domine la ville et la rivière, cKassa l'ennemi et s'empara du pont sur l'Hyère par lequel on communique avec.une des extrémités de la ville. L'armée du duc de Lorraine était alors si près que son canon fit feu sur les premiers escadrons de la cavalerie royale qui se montrèrent sur le haut de la ville, et que les royalistes durent la possession de ce poste ,
DOQ-^ulement à la rapidité de leur marche^ mais encore à l'avantage qu'ils eurent de se trouver sur un terrain plus élevé.
L'ennemi voyant les royalistes en possession du poste où il avait compté s'établir ^ campa à environ une demi-lieue de là , près d'un petit château nommé Âblons, situé sur la Seine. Un jour ou deux après le prince de G)ndé marcha de Paris avec. toutes ses troupes et vint le rejoindre. Sa cavalerie et son infanterie avaient passé dans deux ou trois grands bateaux qu'il trouva par hasard sur la rivière.
Les. deux armées ennemies ainsi réunies se crurent sûres de la victoire^ car elles avaient enfermé l'armée du Roi dans un coin resserré entre l'Hyère et la Seine ^ et leur force était double delà sienne. Elles secrurentdoiic assurées que, lorsque les royalistes auraient consommé le pain qu'ils avaient dans leurs caissons, et qui ne pouvait durer tout au plus que quatre ou cinq jours, ils ne seraient pas en état de s'en procurer d'autre , et qu'ainsi on terminerait la guerre sans coup férir. Il y avait d'autant plus de motifs de le croire ainsi^, qu'à raison du passage récent des armées, la ville n'avait rien pu fournir aux troupes du Roi pour les aider à faire durer sa petite provision de pain; et de plus , le fourrage était tellement rare que , dès le premier soir de leur entrée dans la ville, plusieurs cavaliers avaient été forcés de
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nourrir leur chevaux de feuilles de vigne. Tel l'ut le triste accueil quMIs reçurent à Villeneuve- Saint-George, et sans le bonheur qu'ils eurent de trouver , le soir de leur arrivée , quatre ou ^ cinq grands bateaux dont ils s'emparèrent pour leur usage, leur perte e'tait inévitable; cat* , sans cela 9 il aurait été impossible de faire des ponts 5ur la Seine , et par conséquent de subsister , cofnme ils le firent, en ce canton pendant un mois entier. Il était d'une très-grande importance pour eux de ne pas perdre de temps pour faire ces ponts. On se mit donc aussitôt à l'ouvrage , et en deux ou trois jours un des ponts fut achevé. Us firent des travaux de l'autre côté de la Seine pour couvrir ce pont et le second qui fut achevé quelques jours après. Pour finir ces ponts, on pourrait même dire pour les commencer, on s'était trouvé sans argent, sans bois de charpente , sans une planche. Les officiers d'artillerie suppléèrent par leur extrême industrie à tous ces inconvéniens et surmontèrent les difficultés d'une pareille entreprise à l'aide de trois cents pistoles qu'on fut forcé d'emprunter aux joueurs , car il n'y avait pas une telle somme dans les mains des intendans de l'armée. On abattit aussi quelques maisons pour en avoir la charpente. On prit les portes de toutes les auberges qui étaient en grand nombre dans la ville, et celles des autres maisons qui se trouvaient assez grandes pour sei>
y\r à cet usage. On les employa en guise de planches; et par ces moyens et quelques autres du même genre ^ on vint à bout de construire les deux ponts sur la Seine ^ et durant quelque temps l'armée du Roi put aller au fourrage de ce côté de la rivière.
Pour pouvoir se maintenir dans le poste où ils étaient , les royalistes travaillèrent à se retrancher du côté de Limay ^ le seul par où l'on pût les attaquer^ car ils étaient couverts à la droite par un bois^ à gauche par la ville et la Seine^ et sur les derrières par THyère; en sorte quHls n'avaient autre chose à faire qu'à fortifier leur front qui se trouvait tourné vers Liniay et Grosbois ; et il leur suffisait pour cela de continuer leurs lignes entre les cinq redoutes demeurées entières depuis que le duc de Lorraine avait campé la première fois à Villeneuve-Saint-George. Us travaillèrent en même temps au pont et aux fortifications.
Tandis que les royalistes étaient occupés de cette manière ^ l'armée ennemie quitta le bord de la rivière, et^ ayant laissé une garnison à Âblons, marcha du côté de Brie , comptant y passer THyère afin de mieux enfernier M. de Turenne de tous les côtés. Tandis qu'ils faisaient ainsi le tour, comme l'un des ponts sur la Seine se trouva fini, on jugea nécessaire de prendre le château d'Âbions, où, comme on l'a dit, l'ennemi avait
laissé quelques soldats. Ce château se trouvant sur la rivière gênait beaucoup la communication par eau avec Corbeil^ qui était le seul point par où l'armée du Roi pût se fournir de vivres de toute espèce.
M. de Renneville fut donc commandé avec un parti de cavalerie et d'infanterie , et deux pièces de canon , pour aller prendre ce château. Il passa sur le pont de bateaux oii M. de Turenne se trouva en peirsonne pour les voir partir et pour hâter l'achèvement de l'autre pont ; màis^ avant que Renneville pût arriver au château^ on vint avertir M. de Turenne qui se trouvait encore sur le pont , que quelques escadrons de cavalerieennemie commençaient à se montrerentre le bois et Limay. Il envoya donc sur-le-champ donner contre -ordre à Renneville ^ lui fit dire de revenir au camp avec ses troupes, et avança lui-même pour observer l'ennemi de plus près ; car, d'après le premier avis qu'il avait reçu, il pcinsait que l'armée tout entière marchait vers lui. Il ne fut pas trompé dans sa conjecture ; car , dès qu'il eut gagné le haut de la colline , il vit commencer à paraître l'infanterie j et, afin de pouvoir mieux juger si leur intention était de l'attaquer sur-le-champ ou s'ils voulaient seulement prendre position à l'endroit oii ils se trouvaient, il se mit lui-nîême parmi les escarmoucheurs. Comme tous ceux qui l'entouraient, au
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nombre desquels était le duc d'York^ étalent bien montés^ ils approchèrent si près de l'ennemi^ qui dans l'escarmouche avait cédé le terrain, qu'ils se trouvèrent à portée de faire leurs observatioiiis ; mais M. de Turenne qui ne voyait pas bien de loin, ne voulant pas s'en fier à sa vue, pria le duc d'observer aussi exactement qu'il lui serait possible et de lui rendre compte de ce que faisait l'ennemi. Son Altesse royale fut la premlèreà l'assurer que les ennemis se retranchaient, ce que confirmèrent bientôt quelques autres personnes de la compagnie. Assuré de cela , il se retira dans son camp , grandement satisfait de ce que l'ennemi ne songeait pas à venir attaquer ses lignés qui , n'étant pas encore achevées , ne pouvaient opposer une grande résistance.
Il ordonna donc que, pour les fortifier, on les garnit de palissades : ce qui fut exécuté dans l'espace de six heures , tous les régimens , tant d'infanterie que de cavalerie, travaillant sans relâche chacun à la portion de la ligne qui se trouvait dans le lieu où il était posté. Cela fait, l'armée commença à se croire passablement en sûreté et s'occupa à ouvrir par derrière les redoutes qu'avait laissées le duc de Lorraine lorsqu'il avait campé en ce lieu. On jugeait plus avantageux de les tenir ouvertes que de les conserver entièrement fermées par derrière; car, ^û cas que l'ennemi en eût emporté quelque
une , il eût été' difficile alors de la recouvrer; En même temps que le prince de Condë arrivait et se campait à Lîmay devant l'armée royale, le duc de Lorraine avec son armée était venu se loger à une lieue environ des royalistes , sur un ruisseau qui coulait entre eux et Brie. Ils étaient donc si entièrement bloqués que l'ennemi se croyait assuré de les tenir^ et pensait qu'en très- peu de temps il les affamerait ou les obligerait à tenter quelque coup désespéré. Le prince de Condé , qui n'était qu'à une portée de canon des lignes de M. de Turenne , s'était retranché très-fortement. Ensuite il s'occupa à faire un pont de bateaux sur la Seine , environ une lieue au-dessous de l'armée royale , et de l'empêcher par ce moyen d'aller au fourrage de ce côté de la rivière ^ ne laissant aux royalistes nul lieu où ils pussent aller sans danger^ ni le moyen de faire venir en sûreté aucun convoi de Corbeil ; car les troupes du duc de Lorraine étaient continuellement aux champs en petites parties^ et empêchaient autant qu'elles le pouvaient toute communication entre les royalistes et cette ville sur la rive de la Seine, du côté de Brie; et les troupes du prince de Condé , lorsque le pont fut fini, apportèrent le même obstacle de l'autre côté. Mais, avant que le prince eût achevé son pont , M. de Turenne envoya un parti de cavalerie et d'infanterie avec deux pièces de canon ,
et prit AbloDS , ce qui assura la communication par eau avec Corbeil, et il fit aller au fourrage avec une telle activité, que son armée se trouva pssablement approvisionnée, ayant fourragé, entre Paris et Juvisy, tout le pays jusqu'à une distance raisonnable du camp ; mais , lorsqu'une fois le pont du prince fut fini , ce fut un grand travail que de mettre en sûreté les fourrageurs , et s'il fut arrivé inalheur à un de ces corps , la situation de l'armée du Roi était désespérée; car on se trouvait alors réduit à de telles extrémités, qu'on était obligé d'envoyer avec les fourrageurs la plus grande partie de la cavalerie , et un peu d'infanterie; et ce qui rendait la chose encore plus difficile , c'est que l'on commençait à être obligé d'envoyer si loin qu'ils ne pouvaient revenir le même jour,
A la fin les généraux du Roi trouvèrent un expédient qui prévint ce mal et fit que l'on put aller au fourrage avec aussi peu de danger que le comportait ce genre d'expédition. Voici comment on s'y prit. Avant de faire sortir les fourrageurs , on envoyait sur les deux bords de la rivière, du côté de Corbeil > des partis de cavalerie pour découvrir s'il n'y avait pas d'ennemis en campagne. En même temps , il en venait d'autres de Corbeil, car on y avait laissé dans cette vue trois cents hommes de cavalerie qui s'y étaient rendus après la prise de Montrond.
Ceux-ci venant donc de Corbeil rencontraient à moitié chemin les fourrageurs; et^ après que les deux troupes s'étaient inforipées mutuellement <le ce qu'elles avaient aperçu , elles revenaient chacune d'où elles étaient venues; et, selon l'état des choses, les fourrageurs s'avançaient ou s'arrêtaient. Alors ils fourrageaient au-delà de Cor- ' beii , en passant la rivière d'Essonne, qui se jette en cet endroit dans la Seine. Une fois de l'autre côté, ils étaient en sûreté et pouvaient rassembler tranquillement leurs provisions. Ils s'y arrêtaient pour faire reposer leurs chevaux pendant la nuit y puis retournaient à Corbeil; de là, avec les mêmes précautions , ils retournaient au camp 9 quelquefois le long d'un des bords de la rivière, quelquefois sur l'autre, selon que l'un ou l'autre avait paru libre d'ennemis. De cette manière, il n'arriva jamais, le moindre accident à aucun de leurs convois de fourrage , et l'on peut dire avec vérité que le sort de la monarchie française dépendait de chacun de ces convois; car, s'il fût arrivé malheur à l'un d'eux , l'armée était perdue , et la ruine du trône devait nécessairement s'en suivre.
Tandis que l'armée royale demeurait bloquée de cette manière , elle n'était pas pourtant entièrement oisive : ses postes parcouraient le pays de ce côté de la rivière qui se trouve vers Orléans,, et poussaient jusqu'aux portes de Paris, non sans
une grande incomittoditë pour cette ville dont ils interceptaient tout le commerce de ce côtë-là ; de Fautre^ les Parisien^ n'étaient pas moins yexes par les troupes de leur propre parti ; en sorte qu'en peu dé temps ils sentirent quels sont les maux inséparables du voisinage de deux armées 5 et les portèrent d'autant plus impatiemment que le prince de Condé les avait assurés positivement qu'ils n'auraient pas été plus de dix jours à Villeneuve-Sainl-George, que la guerre serait finie , parce que l'armée du Roi serait contrainte de se rendre faute de vivres , et que par conséquent Paris serait délivré de la charge de tant de troupes. Us se leurrèrent quelque temps de cette chimère et des assurances qu'on leur donnait chaque jour que les choses tiraient à leur terme; mais quand ils se virent à la fin trompés dans leur attente^ et qu'il n'arrivait rien de ce qui leur avait été promis , ils se trouvèrent beaucoup mieux disposés en faveur de la cour qu'ils ne l'avaient été d'abord , et cette situation commença à leur inspirer la pensée beaucoup plus convenable de retourner à leur devoir. Ils commencèrent à considérer sérieusement la folie qu'ils faisaient de se laisser dévorer par des étrangers sans en pouvoir espérer aucun avantage pour leur ville ou pour la nation ^ mais seulement pour, servir de prétexte à .quelques ambitieux et les aider dans le dessein pernicieux d'usurper à leurs 1. 12
dépens le |30UToir souverain. Une fois que ces idées raisonnables furent entrées dans lipUT esprit ^ il ne fut pas difficile aux partisans du Ho^î^ quiéiàient dans la ville^ de profiter die ces butines dispositions et de fomenter la mésintelligence qui commençait à s'e'lever entre ks Parisiens et le prince. Le cardinal de Retz ne manqua auc^i^ occasion de prendre sa part de ces loyaux efibrts> et les divisions dans le parti s'accroissant chaque jour , il s'éleva à plusieurs reprises dans Paris dé violens désordres , qui augmentèrent le courage du parti du Roi et diminuèrent le crédit des boute-£eux qui jusques alors avaient eu nne grande influence sur le bas peuple. Ces nouveaux troubles rappelèrent ce qui s'était passé à l'hôtel de ville , perdirent les princes dt t^putatioa , et permirent aux Parisiens de discerner claireiitteot les ambitieux projets qu'on avait formés^
Pour revenir à l'armée bloquée à \^illeneave- Saint -George, il ne s'y passa aucune affaire importante; car là circonspection avec laquelle les généraux disposaient les convois de fourrages ne permettait point à Fennemi de les inquiéter , et les retranobemens étaient si forts qu'il n'osa point se Hasarder à une atta<]U«« Cependant il y avait de ftiéquentes^escarmoucbes, inévitables vu la proximité des villes et la sortie journalière de quelque parti de l'armée royale pour aller au fourrage. Un jour entre aulnes il y en eut une fort
consiâérabie à l'occasion d'une visité que fil ie duc d^Otléans à l'artoée des rebelles. Lôt'scju'il arrfvû au quartiel* dti prince de Cottdë, plus'iM'r^ desjeutt'es gens de qualité^ Ttfebtiîs aVec lui de Paris> Wulurent faite parade de leur bravoure et ^rtireât des lignes pour fair^ le coup de hiatii avec tes soldats dhlfloi , 'qui > tes voyant s'avahcer en alliez gtand t)ombre> sortiiiant ^gàlem\ent dès leurs pdur lescèthbattk^e. On Ait au moi^ent d'en Venir à un engagé mekit général conti^ le giié dés ctiêfe; car^ non-^e^iéhiènt la cavalerils était à la picoite'edaûs k plaine^ inàis pliisS^ut^ de^eux dè^ lioldatsde rihfanterie> qui .'il'étai^t pas alors dé garde y étaient occupés de même dahs lés tign^s plàtiVées sur le fiaiic et lé loug dti s^mhîét cte là colline. Lés roldntaiJres royaux > qiii étaient f&tt peu iitotttbt*ettx , et quielqtaés autres éscarint)ucÏÉé^ts égftléttiébt à cheval ^s'engagè)renrt. si âvam <^éM. de Turéùile ftit obligé d'envoyer, pôttlles dégagei^, M. le mafqui^ de Richelieu à la tête dé plusieuiis petitis corps de câVàlerie d'eriviron viîigt h^nïmés chïicun : ce que lé pritiCe ayant reméH{Wé , il eti fit autant de «6h côté , de Icraiiité qti^îl ta'arriVàt quelque malheur à feeâ gens ; en sIMife que chacUh se retit%i dans ses lignes , cai* il iiJBAt dàngèiietit pour la cavalerie d'être loiig^ ietapÈ bôt^s des retrànbheihens : car telle était Ih pirotimité dés lignés que^ comthe elles étaient gârnlèfe tte tàitoiiîs , lôk^qu'on tirait slir qilei(JUe
i8o MÉMOIRES
cavalier 9 le boulet allait d'ordinaire tomber dans le camp opposé. Il y eut dans cette escarmouche plusieurs personnes tuées ou blessées > tant des royalistes que du parti des ennemis. Les premiers perdirent le marquis de.... ^ tué sur le champ, de bataille; un capitaine du. régiment de. Douglas ^ nommé Tivy , fut fait prisonnier^ P<u de jours après ^ il s'échappa et apprit à M. de Turenne que le prince de Condé ^ malade , avait quitté l'armée et s'était rendu à Paris ^ où les chefs de la faction s'efforçaient de soutenir leur parti en décadence par la &usse espérance de voir bientôt l'armée royale périr faute de vivres. Je ne sais si les meneurs le croyaient ou non 9 mais il est certain qu'en ce cas ils prirent de fausses mesures ; car plus l'armée demeurait à Villeneuve-Saint-George, et mieux elle était apprqvisionnée, la rivière lui apportant facilement de Corbeil tout ce qui lui était nécessaire. Il se fît alors une action si mémorable y qu'on ne saurait se dispenser de la rapporter. Un nommé Seguin y capitaine de cavalerie du régiment de Beaulieu , sortait très^souvent en partisan ; étant im jour en campagne avec une centaine de cavaliers ^ et s'étant mis en embuscade pour tomber plus avantageusement sur les fourrageurs ennemis , lorsqu^U les vit établis et occupés à leur ouvrage 9 ils'élança pour les attaquer; mais au lieu de charger , apercevant un escadron de
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cafalerie posté à quelque distance sur une hauteur^ et qu'il crut être leur seule escorte , il prit la résolution de le combattre. Il marcha donc au grand trot vers cet escadron; roais^ en approchant , il en aperçut quatre autres. Aussitôt, se tournant vers ses gens , il leur dit qu'il était trop tard pour songer k la retraite , et qu^il fal* lait chercher leur salut à la pointe de leur épée; qu'ils n'avaient d'autre moyen de s'en tirer que de se partager en cinq troupes, dont chacune attaquerait un escadron ennemi. Cela se fit ainsi : ils se rangèrent sur deux lignes^ seulement, etattaquèrent l'ennemi si Tigoureusement qu'ils le mirent en déroute^ lui tuèrent soixante hommes sur la place, parmi lesquels se trouvaient quelques officiers, et firent cinquante prisonniers , dont un major et un ou. deux capitaines. Ce fut le vieux régiment de Wurtemberg qu'ils défirent ainsi.
La cour , pendant tout ce temps y était à Pontoise ou à Saint-Germain , entretenant toujours des intelligences avec Paris; bien infermée de l'état des affaires en cette ville et des mécontentemens que causaient aux Parisiens la conduite des princes et la continuation de la guerre à leurs portes mêmes. Voyant donc la disposition du peuple devenir de plus en plus favorable, et cha-r que jour améliorant la situation du parti royaliste , elle fit demander aux deux maréchaux de Tnrenne et de La Ferté s'il leur était pos8U>l€i
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de tkeii teujr armée d'où ils étaient sans étsè insultés' p^r l'ennemi. Dana le csm où ib le ppur* raient^ on lea engageait à en sortir et à s'efforcer de seconder la cour dans Us projets qu'on suivait aloT9 à Paris. Les généraux ayant reçu ces ordres commeucerent à s'occuper- du départ de l'armée^ Ils firent construire douze ponts sur l'Hyère^ sous prétexte dé les faire servir aux f#urrageurs , et en Hkême temps envoyèrent commander aux troupes postées à Çorbeil de construise quelqi;^es redoutes sur unehauteur située devant celte ville ^ aussi sous lé prétexte d'assurer la retraite dies fourrag^irs dans le cas où ils seraieMatt attequés de ce câté.
Ces oydres exfe'cutés^ le 4 octobre^ une heure avayot le cauelier du soleil , on commanda aux tronpes de se pséptarer^ à^as le pkis grand silence ^àr se mettre en marcli«. Gomme il commençait h faire SMMiJN^e ^ le V^gage eat ordre de. sfi> diri^r tera Corbeil^ le long du rivagp le plus bas de kii rivière. Quelques dragons et quelque cava^ lerie« eur-ent ordre dje marcher à leur téte^ et de s'aller plaœr sons les redoutes fvrès de CorbeiK Sitôt que les bagages eurent passé les petits ^ les ta*oùpes se mirent en marche dans l'ordror prèseifit; mais les gardes el les sentinelles demeuré-: re»t sur les lignes jusqu'à ce que l'armée tout entiève eût passé les ponts. Alors on les retijra et Im petits &vent rompus pour ôter aux ennemis les mdj^ns dé poursuivre l'armée en cas qu'ils s'aper-
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çuss^t de la retraite; làais ils étaient si loin de ri6iï soupçonner de semblable ^ qu'ils avaient fait le projet d'attaquer cette nuit même le. régiment de Nettencour ^ posté de l'autre côté de la Seine ^ dans un ouvrage que les royalistes avaient fait pour défendre Icui's deux ponts sur cette rivière, et dans lequel on avait mis aussi quarante chevauz. Afin d'emporter plus aisément ce poste , et d'oter à ceux qui le gardaient tout moyen de secours, ils avaient fait détacher et abandonner au courant plusieurs de ces grands trains de bois qui arrivent d'ordinaire le long de la Seine, à Paris, pour sa consommation, pensant que lorsqu'ils viendraient à frapper sur les pouts , ils les rompraient infailliblemenl. Ces trains , emporta par le courant duranft an espace d'une lieue au-dessus des ponts , eurent l'dQTèt qu'on avait attendu ; car , un moment avant qite les troupes qui étaient retranchées dans l'ouvrage dont on vient de par- 1er reçussent Tordre du départ, le major , qui était allé trouver M. de Tureone pour savoir quand il serait temps de sortir et d'aller rejoindre le reste de 1 armée, étant revenu leur apporter les ordres, trouva le pont rompu; il re-* tourna sur ses pas et rendit compte de la chose au général, qui leur fit passer l'ordre de se rendre à Corbeil le long du bord de ia rivière sur leqi^l ils se tix)uvaient , ne pensant pas devoir retarder sa marche pour attendre qu'il les
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eût fait passer eux et leurs bagages , d'autant que la plupart des troupes avaient déjà passé les autres ponts. Cependant celle-ci eut le bonheur d^ ne rencontrer aucun obstacle dans sa route , et le lendemain rejoignit rariiiée à Corbeil.
Un peuavant le jour, le détachement commande pour emporter cet ouvrage que les royalistes venaient d'abandonner , s'en approcha, et non-seulemen^t trouva le poste désert, mais s'aperçut que toute Parmée avait décampé. Ce fut la première iu)uyelle qu'en eut l'ennemi. On alla avertir les chefs; mais il était déjà trop tard pour tomber sur Tarrière-garde * de l'armée royale* Eussent-ils même été avertis plus tôt , et eusseotils essayé de la poursuivre, il est très-probable qu'ils ne lui auraient pas fait grand mal ; car , après avoir marché une lieue ou quelque peu plus , elle se trouva sur un terrain si favorable , qu'elle n'avait plus à craindre la supériorité de l'ennemi. D'un côté était la rivière , de l'autre la forêt de Senars, en sorte que l'ennemi ne pouvait tomber sur ses flancs , et que la distance de Tun à l'autre n'était pas assez large pour qu'elle ne pût couvris le terrain dans toute son étendue ; en sorte qu'elle n'avait pas à craindre d'être débordée, et, en approchant de Corbeil, l'espace allait toujours se rétrécissant.
L'armée royale arriva de cette manière sans aucun obstacle et sans avoir été attaquée à Cor-*
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beil où ses derniers balaillons entrèrent ayant le lever du soleil. Elle y demeara tout le jour, et, n'étant pa» certaine que rennemi ne TÎnt pas Fy attaquer se mit aussitôt à FouTrage et retrancha son camp , bien que ce ne fôt que pour y passer la nuit. Le lendemain matin 6, on repartit et on alla ce soir»là jusqu'à Chaume, dans l'intention de passer la Marne à Meauz et de là de rejoindre la conr«
Cette première journée de marche pour aller à Chaume fut très - lotogue , d'autant que l'ennemi pouvait venir livrer bataille aux royalistes s'il l'avait voulu. Aussi, durant tout le jour,' l'armée marcha en si bon ordre qu'elle pouvait en un quart-d'heure être rangée en bataille; l'aile qui formait la tête avançait sur deux colonnes à la tétedesqtielles étaient les deux premiers escadrons de chacune des lignis de cette aile, telle qu'elle devait être rangée dans Fordre de bataille. L*escadron de première ligne marchait à gauche, celui de seconde ligne à droite. Les autres venaient ensuite observant entre eux la distance accoutumée et dans le tnême ordre que les premiers. L'infanterie suivait la cavalerie dans le même ordre; la première ligne d'infan* terie marchant derrière la première ligne de cavalerie, et la seconde après la seconde ligne. Les gendarmes marchaient à leur place accoutumée dans l'ordre de bataille entre les deux lignes d'in-
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ianlerie^ et Vautre ailedHafaolerie suÎYait la cavalerie daofi la méoie ordonoance ; en. sarte que si l'eimeini était veou charger^ Ui^'y avait autre chose à faire qu'une éi^lution à gauche poor se trouver ea bataille y comme qd peut aisément k Y^ir par le plau suivant (i).
Le train d'artillerie et les cabsons étaient à la droite de l'inlanterie et le bagage à la droite de l'artillerie. L'armée royale marcha dans cet ordre tout le long du j«ur^ attendant toujours Feunenati qui ne vint point i'inquiéter; et> ce joarlà possé. ^ elle cessa de craindre d'être attaquée^ et Ijes jours suivans elle mavcha plus coinmodément et avec moina de circonspection. Après avoir passé par Presles^ Tournan et Quincj, le premier ootohve^ elle passa la Marne près de Meaux et eatnpa le même soir à Bm^st. De là elle marcha à Mont-rÉvêque^ pais à Courleuil .où eUe.s6 mit à couvert derrière la rivière qui y pasâe^
Taii^dls que l'armée poursuivait sa maroke, Venja«mi était demeuré an grande perplexité et cenfondu que l6$ royalistes lui eussent, échappé d'une manière si inattendue ; ce qui ruinait le crédif du pasti auprès dea Parisiens, car on leur avait assm:é eha<|ue jour qu'on allait prooïpte-
' ' 'l t ■■■■ '■ I " ' ■■' I ' vm, m .1 ■ — .,1 ...i », I »
(i) Ce plan ne s'est point trouvé , lion plus que plusieurs autres également annoncés. ( Note /h i^ Éditeur. )
xncuat teirininer la guerre a^ec l'armée du Roi^ et e^tl^e espérance une fois éyanouie y les yeux du peuple achevèrent de s'ouvrir , et il reconnut qu'on l'avait trompe sur tous les points. £n même temps ^ fatigué de l'intolérable fardeau de la guerre et de tant d'armées continuellement à ses portes , il sentait augmenter le désir* de se délivrer à la fois de toutes ses afilictious par le retour de son Roi. Ces bonnes dispositions étaient ci^Uivéesp3r le cardinal deRet^ et autres du parti du Roi. Comme il s'augmentait chaque jour ^ le priaee et le duc de Lorraine jugèrent qu'il n'était pas de leur intérêt de rester plus long-temps avec liaurs armées daifis les environs de Parb ; car ils voyaient^ par espérimice^ que plus ils demeu* raient près de cette ville ^ plus le nombre de leurs partisans y déeroissait^ et qu'ils n'avaient le moyeu de conserver le peu. qui leur restait encore que d'en éloigner leur armée et de porie^ la guerre plus loin. D'ailleurs l'hiver arrivait et le pay^ ai»x environs de Baris-était piresque entièrement dévoré; en sorte qu'il aurait été trop difficile d'y faire subsister une armée. Ces raisons, et peut-» être d'autres encore^ que Ytm n'a pas sues> les obligèrent à prendre le parti de quitter Paris^ et il leur parut qu'ils u'avaient d'autre ressource que d'aller hiverner en Chaiii|ttgne et eaL^rraiâie. l/ajrm^ espagnole devait les joiudre à Rethel et les aider à prendre dans le poys les
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places nécessaires pour assurer leurs quartiers d'hiver. Quant au duc d'Orléans et à sa fille Mademoiselle 5 on jugea nécessaire qu'ils demeurassent à Paris pour employer tons leurs efforts et toute leur influence à empêcher cette ville de recevoir le Roi.
Ces résolutions^ une fois prises^ furent promptement mises à exécution; car environ le i4 octobre^ Tarmée du Roi étant à Courteuil près de Seniis ^ l'armée du prince passa auprès se rendant en Champagne.
Quand on sut à la cour que l'ennemi avait quitté Paris 9 on jugea que l'intérêt du Roi était d'y rentrer , et M. de Turennequi avait une fois déjà proposé au conseil que la cour se rendît directement à Paris ^ alla à Saint -Germain oii elle était alors ^ pour le proposer une seconde fois. Il exposa la nécessité de cette démarche ^ fit comprendre que c'était le moment le plus favorable pour la hasarder ^ qu'il ne fallait pas laisser au mécontentement des Parisiens contre les princes le temps de s'adoucir par leur absence. Pour fortifier cette opinion il fit voir clairement ^ que si le Roi n'était pas maître de Paris y il n'y avait pas moyen de se procurer des quartiers d'hiver pour ses troupes et que par conséquent il lui serait impossible d'avoir^ pour le printemps suivant , des forces suffisantes à opposer à la puissante armée qu'on aurait alors sur les bras ; car
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si Paris refusait d'admettre le Roi , les autres grandes villes suiYraient infailliblement son exemple. Il conclut en affirmant que tout dépendait des succès de cette affaire. Ces raisons^ que l'on se contente d'exposer ici légèrement^ furent développées si complètement et d'une manière si convaincante au conseil par M. de Turenne , qu'on s'arrêta à la résolution d'aller k Paris coinme absolument nécessaire. La cour partit de Saint-Germain. Il fallut passer par St-^Cloud, car les autres ponts avaient été rompus ; on était déjà dans le bois de Boulogne lorsqu'on vit arriver de Paris quelques uns de ces gens qui^ toujours occupés à ménager la chèvre et le chou^ s'adressèrent à quelques uns des membres du conseil pour leur représenter le danger d'une pareille démarche et combien il était périUeux de hasarder dans Paris la personne du Roi et de son unique frère. Us leur remplirent tellement la tête de méfiances que ceux-ci s'approchèrent aussitôt du carrosse de la Reine oïl était le Iloi pour lui répéter ce qu'on venait de leur dire et les dissuader d'une entreprise désespérée : sur quoi la reine fit arrêter sa voiture, et appeler le reste du conseil ainsi que M. de Turenne y pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire.
Après avoir discuté quelque temps la chose , tous furent d'avis que Leurs Majestés retournassent à Saint-Germain , excepté le seul M. de Tu-
rëgimeos de La Ferté et drVork, avec quelque cavalerie de celle de M. de La Ferté, pour se mettre dans Sainte-Menebould et les places du comté de Bar. M* de La Ferté lui-même s'était rendu à Nancy pour défendre , du mifeux qu'il pourrait , son gouveroement de Lorraine , se doutant bien que le. projet de l'ennemi était d'y prendre ses quartiers d'hiver , comme il le fit en effet.
Le duc accompagna M. de Tureone 9 qui marcha à la tête de son armée directement vers la Champagne. Sur la route d'Épernay, ils logèrent le 2 novembre à Baslieux , oii ils furent obligés de s'arrêter un jour entier , pai^ce que les soldats , arrivant après les vendanges d^ns un pays si abondant en vignes, avaient trouvé une telle quantité de vin nouveau, que, de toute l'in&nterie il n'en retint pas assez au quartier pour former la garde ordinaire du duc et de. M. de Turenne; on ne partit donc que le 4» ^^^^^^e M. de Turenne eut rassemblé tout aon monde. On continua la marche par Dizy , près d'^Êpernay, ou Qu passa la Marne le 5 novembre , pour mettre cette rivière entre l'arméç royale et l'arviée ennemie, qui était alors auj^ environs de RetheL L'armée du Roi ne se trouvait pas eu.&ree suffisante pour 3'avenlurer dans ce payç découvert^ plus près de celle d^s princes ; car, outi^ c&<que )e prince de Coudé et le duc ^e Loj^raine avaieat ^mené de Paris, le comte de Fuensaldagne les
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avait rejoints avec une partie considérable de l'armée ^pagoole. Onjagea donc que le mieux était de les suivre à une certaine distance ^ laissant tou^ jours entre eux et Tarmée royale quelques rivières ou de grands défilés, et un intervalle assez considé* rable pour ne pas courir le risque d'être surpris ou forcé d-en venir aux mains à rimproviste.
Le 6 on arriva à Cheppes , un peu avant Vi^ try-le-Françaisj et, après y avoir séjourné trois ou quatre jours , l'armée passa la Marne et se logea à Yitry-le-Brûlé. De là elle arriva le i6 aa faubourg de Yitry-*Ie*Français, dirigeant tou*-* jours ses mouvemens sur ceux de l'ennemi. Pendant que l'armée du Roi se trouvait dans ces Bn-* virons » l'ennemr prit Sainte-Menehould le 1 3 novembre , et de là renvoya ce qu'il avait de troupes du duc d'Orléans , qui eurent permission de re<venir en France j à condition de ne pas servir durant le reste de la campagne , ni en aucune autre dans cette partie du pays. Ces troupes se rendirent dans les quartiers qui leur furent désignés eh Picardie, et l'année suivante on les envoya servir dans les armées employées sur les autres frontières de France. Ensuite l'ennemi alla assiéger Bar-le*Duc, où M. de La Ferté avait mis pour commandant un nommé Roussillon à la tête d'une garnison suffisante pour garder la place plus longtemps qu'il ne le fit. Telle était la folie de cet homme, qu'il re&sa un renfort. L'ennemi étant I. i5
encore à Sainte-Menehauld ^ M. deTurenneaTaU envoyé à Saint-Dizier cinq cents hommes d'inianteriè^ arec ordre.de marcher à Bar-le-Duc si le goavemeur en avait besoin; il repondit qu'il ayait assez de monde , remercia M. de Turenne du soin qu'il prenait de lui y et l'assura qu'il était bien préparé à recevoir l'ennemi quand il oserait s'approcher. LorsquUl fut au moment d'être investi y il le fit savoir à M. de Turenne^ lui pi;omettant de nouveau de lui rendre bon compte de la. place. . ^
. Ce fut lé i& que M. de Turenne reçut la nôn^ vellfe du siège. Il était à Vitry-le-Français, d'où il se mit en route pour ^al 1er soutenir Bs^r-le-Duc le plus promptement possible ; et^ fifin que l'ennemi ne pût avoir avis de son approche > il repassa la Marne à Vitry > et laissant la rivière sur sa gauche > il côtoya ses bords et arriva au point du jour à Saint-Dizier. Là il fit halte pour laisser reposer son armée pendant quelques heures; rpais au moment oii il se préparait ^ se remettre en marche 9 il apprit que la ville et le château s'étaieût rendus à l'ennemi. Il prit donc ses quartiers en et lieu. Cette affligeante nouvelle surprit excessivement les royalistes; et ils y fureqt d'autant plus sensibles qu'ils se voyaient déchus de l'espérance qu'ils avaient eue non-seulement de secourir la place 9. mais encore de défaire l'ennemi^ ou du mpins de l'obliger à uqe retraite
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si précipitée qu'il fût force d'abandonner son Imgagé-et ses canons. Jamais certainement entre-^ prise n'ayâit été mieax conçae^ ni pllus sagenient exécutée; car, bien que Farmée royale fit fort inférieure en nombre à l'ennemi , telle était la disposition du terrain qu'elle ne pouvait courir le moindre risque en marchant à sa rencontre , attendu que cette partie du comté de Bar est couvertedebois* M.deTurenneavaitaTecluisix mille hommes d'infanterie bien discipilnéâ. Son armée avait reçu des renforts d'infanterie et de cavalerie yen u» des garnissons d'Artois et de Picardie, et de quelques autres provinces , qu'on avait pu dégarnir sans crainte , depuis que l'eiïnemi avait ^ qditté la Fram:e et s'était éloigné de ces quartiers-là.
A la faveur des bois dont j'ai parlé , et grâce à la rapidité de sa marche, M. de iTurenne pouvait raisonnablement espérer d'arriver sur l'ennemi avant qu'il pût être averti de son approche; D'ailleurs il n'aurait pas gagné grand'chose k l'être ; xar telle est la dispositidn des lieux et le délsaVantage de ceuï qui attaquent là ville contre celui qui vient pour la secourir de ce côté, qu'il leur est impossible de défendre leurs retranchemens, car les bois s'étendent jusqu'à une lieue de la ville , et entre les bois et le château se trouve une plaine spacieuse. Le château et la ville supérieure sont bâtis sur le plateau, et sur
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le bord d'une descente qui conduit à la \ille basse. Un ruisseau^ ou petite rivière^ cotrle daos le fond; te fond est^troit^et'la mmiteedes deux côtés rude et fècheuàe ; en sorte que M. de Tu<renne n'aurait eu ajQTaire qu'à ceux des «nnemis qui se trouvaient de son coté de la rivière^ et ils auraient mal passé leur tempe entre son armée et le château. Il leur aurait été également impossible en^lte de garder leur position entre 4e bois et le château , et de faire leur retraite en bon ordre. Ainsi donc , selon toute probabilité y il les aurait poussés de -manière à les culbuter les uns sur les autres. Et tel était lé plan de M* de Turenne lorsqu'il pensait trouver toute l'armée réu* nie en un seul corps ; mais il est vraisemblable que les royalistes auraient eu la besogne beaucoup plus facile; car* le comte de Fuensaldagne avait déjà> quitté l'armée et emmené avec lui la plus grande partie <le ses troupes , ne croyant pas M. de Turenne aussi fort qu'il l'était j et s'imagi* nant que ce que le prince de'Condé et le duc de Ijorraine avaient de monde avec eux suffisait pour tcfnir tout le comté de Bar et assui^r leurs quartiers d'hiver.
L'imprudence et la présomption du oommaxidant de B&r-le^Duc firent manquer le plan si bien conçu par M. de Turenne : et certainement on ne s'est jamais montré plus inconséquent que cet écervelé de gouverneur; Car^ bien qu'il eût
fait savoir u IVI. - de Tureone qu'il s'aiteDdait à éère investi , et qae Tianiiemi marchait vers lui y sa stupide négligence dUa jusqa'à laisser sur-* prendre les quatre meilleures compagnies de sa gàrmson dans ta. ville basse ^ défendue par un mur assez fort y et entourée d'un fossé avec de l'eau; en sovtep qu'on - auvait pu la défendre fa* cilement jusqu'à cer qu'il y eût Une brèche de ^te. L'ennemi s'eh rendit -maître dès la première nuit de soR arrivéc^Cependânt il ne jugea pas devorr attaquer de ce côté ; mai»le lendemain il diressa dans l|i plaine une batterie contre le château y et n^oiil'pas plutôt tiré quelques coups ^ ({ne le gouverneur envoya demander à parler HiéBter avant qu'il' y eût à ses murs apparence (le brèche 9 et qU-il convint de sortir de la place le lendemain matiR% A la prise de cette ville M. de Lorraine perdit M. Faug«^ lieutenant-général j et le meilleur officier de son armée. Il fut tué la nuit qui suivit la prise de la ville basse y et cela par le plus bizarre caprice de folie qu'on paisse imaginer; car étant à souper avec le prince de Condé et plusieurs autres dans une des maisons voisines de la ville haute ^ au milieu de leur oi^ie, il s'anima si bien que^ par une brayade insensée;^ il alla se placer à la porte de derrière^ une serviette sur la téte^ afin qu'on le distinguât mieux dans l'obscurité de la nuit et pour attirer les coups de l'ennemi. Le chevalier de-Guise et
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le prince de.Condé lui-^même courarent après lai pour Je ramener; mais^ avant qu^ils eussent pu \ifi £iire rentrer^ il avait été atteint d'unO' balle qui le tu!i.
La* prompte reddition de cette ville rômpit non-seuleiàent les mesuves qu'on. avait, prises pour la secourîr^ et battre les ennemis^ mais elle eut encore de plus fâcheuses conséquences ; car elle leur donna le temps deserendre maîtres de Ligny , Voye et Commercy •: car M. de Tu-^ renne ^ ignor-ant que M. de Fuensaldagne eàt quitté l'armée y n'^osa pas s*appvocher de trop près^ et resta deux ou trois jours à Saint-Disier.. Fendant ce temps > ils prirent les places que je viens de nommer y qui n'avaient point de garni-» sons y et firent peu ou point de défense.
Be Saint-Dizier ^ l'armée royale. s'avança sur les pas de l'ennemi et vint, à Stainvilie^ eii elle; reçut UQ renfort considérable venant de Normandie , et composé du régiment de cavalerie du duc dé Longueyille y consistant en trois cents hommes^ et de son régiment d'infanterie qui étiait d'environ douze cents hommes. Avec eux vint' aussi le régiment du comte, de Bristol et sa compagnie d'ordonnance; et^ quoiqu'ils fussent tous de nouvelles recrues ^ excepté la compagnie d'ordonnance^ et qu'ainsi on ne pût en attendre un grand secours , cependant ils servaient à faire nombre. Ce fut à Stalnville que M^ de Tu^
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rétine ap|)ritque le comte deFueMaldagne avait quitté ayec ses troupe Fartnëe des princes. Ayant reçu cet a^is le ^5^ il marcha le lendemaia pour livrer bataille au prince de Condé et ai^ duc de Lorraine, et, en cas qu'ils Té vitassent ,. les chasser des quartiers obils s'étaient proposé de passer rhiver. Ils croyaient si peu avoir à le craindre qu'ils avaient donné leurs ordres poun hiverner en ce lieu; L'événement prottivaqu'ik s'étaient ti:ompés;;carM^.de Turennes'étant avancé vers eux le lendemain, loin d'imaginer qu'ils pussent s'opposer à ses desseins», ils n'osèrent pas l'attendre et pensèrent- que le parti le. plu» sÂr était de se Fetirer avec toute la diligence possible en passant la Meuse* près de Voye, où était le prince de Condé^ quand il apprit l'approche de M. de Turenne. Après quoi , laissant la rivière sur la gauche , ils marchèrent aussi promptement qu'ils le purent vers Luxembourg ; et M. deTurenne les suivit de si près, que la plus grande partie de son armée arriva vers, midi à Tendrok où ils avaient logé la nuit précédente , et d'où ils étaient partis le matin, hiême. Il les poursuivit de cette manière jusqu'au 3o , qu'il arriva dans la matinée à Saint*Mihie). Là,^ il pensa qu'il n'était plus bon à rien de les sui-^ vrè, car ils étaient si près de leur propre pays , c}u'ils se trouvaient hors de danger. Il s'arrêta donc et ne songea plus qu'au moyen de faire ra-
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fraîchir son armée » surtout Finfanterte y qui était harassée des longues et pénibles marches qu'il lui avait fallu faire ^ et qui alors man-* quait de pain; car Pennemi , en précédant l'ar-* mée rayale^ avait dévoré le pays^ les caissons étaient entièrement vides y et il était impossible aux commissaires des vivres de se procurer du pain.
En arrivant à Saint-Mihiel , M. de Tureâne enroya demander à la ville qu'dn lui apportât un peu de pain pour la nourriture de son infan-* terie : comme on faisait difficulté de lui obéir , et qa'oji prétendait ne pouvoir fournir en un seul jour tout ce qu'il deniandait^ il trouva qui'il n'a-* vatt d'autre moyen pour sauver la vie à ses pau-* vrès soldats .que de les loger dans la ville: Il y entra donc avec son infanterie^ ses gendarmes et ses canons^ logeant sa cavalerie dans les vil-^ lages voisins. Le séjour de Farmée dans cette ville fut très-court ; mais il servit à rafraîchir et reposer les soldats. Cependant le maréchal de La Ferté , dans le gouvernement duquel se trouvait Saint-Mihiel y ne sut pas plus tôt que Tarmée y était entrée , qu'il fut très-irrité de ce que M. de Turenne y avait logé ses soldats. Il était arrivé en grande hâte de Nancy ^ situé à dix ou douze lieues^ pour prier M. de Turenne de sortir. Cela occasiona entre eux une brouillerie qui ne put être de long-temps entièrement apaisée, et qui
fut exoessÎTement préjudiciable au service du Roi /comme oo le Terra dans la suite. Le 2 décembre^ lendemain de Tarrivëe du maréchal de Ia Ferté , l'armée^ à sa sommation , sortit de la ville ; mais il fut si enragé de ce que quelques soldats avaient outre-passé la permission , et pris dans leurs logemens autre chose que des alimens^ qu'an moment où ils sortaient il tomba , à la tête de ses gardes, sur les traineurs, frappant d'estoc et de taille^ comme si c'eût été des ennemis; en sorte que lorsqu'il aiTiva près du quartier des gendarmes qui n'étaient pas encore en marche ni même entièrement rassemblés ^ un des cavaliers du comte de Bristol , nommé Manwaring, le voyant frarpper en furieux^ et ne le connaissant pos, le* prit lui et ses gardes pour rennemî, et, dans cette idée, marchant sur lui, lui tira à bout portant son pistolet sur la poîïrîniB. Heureusement pour tous deux , le pistolet fit long feu. Ce fut ainsi que le maréchal échappa au danger d'être tué. Le cavalier ^ renversé par ses gardes, reçut cinq ou six blessures dont il guérit ensuite. Il pensa en arriver autant à Charles Berkley , alors cornette de cette même compagnie de gendarmes ; car ^ ayant entendu le bruit que faisaient le maréchal et ses gardes, et se tenant pour dît, comme l'avait fîiit Manwaring , que l'ennemi était dans la ville, il arriva le pistolet à la main au coin de la rue par où il venait; mais là, recon-
naissant le merëchal^ il ne^fît qu'un même mou^ yement pour remettre son pistolet et ôter son chapeau; en sorte qu'étant .connu.du maréchal ^ il en échappa à meilleur marché que son cavalier.
L'armée- logea cette nuît-là à un village nommé Villotle, et le lendemain marcha, à Tronville, située eiitre Bar et Ligny. Le même soir, M. de Turenne envoya un parti de cavalerie, et d'infanterie, du canon et tout ce qui était nécessaire pour attaquer Ligny. Ou se mit aussitôt à l'ouvrage , et, sans plus de cérémonie , on dressa une batteiie à «moins de demi-portée de mousquet de la ville. On fit de chaque cêté de la ville une tranchée pour mettre à couvert l'infanterie, et derrière cette . tranchée , environ à une portée de mousquet de la place ,.un épaulement à l'épreuve du canon pour la cavalerie. Tout cela fut achevé le lendemain matin avant le lever an soleil, et la batterie commença à jouer. Le soir^ un peu avant le coucher du soleil , on avait fait une brèche praticable. La seule difficulté était de passer le fossé dans lequel iLy avait de l'eau , et qui était assez profond et est même si large que les;ruines du mur ne l'avaient pas rempli»^ Cependant, à l'aide de planches et, d'échelles et de longues perches, que les soldats portèrent avec eux en allant à l'assaut, ils passèrent le fossé sans beaucoup de peine, et arrivèrent à la brèche que
rennemi abandonna , après une faible résistance^ poup se retirer dans le château^ qui était mieux fortifiée
Le lendemain y M* de Turenne, à la tête de ses troupes .y marcha vers le faubourg de Bar-le-Dnc« M. de La Ferté demeura avec les siennes à Ligny pour Élire le siège du château ; et le duc alla avec M. de Turenne à Bar. Le soir même-de leur arrivée ^ ils commencèrent à dresser une batterie contre la y il le basse y ce qui fut exécuté le plus facilement du monde à la faveur de quelques maisons bâties fu*esque sur le bord du fossé dont dies n'étaient séparées que par un étroit sentier.
Le matin venii^ les canons commencèrent à jouer 3 et bien qu'on en eût peu y et qu'ils fussent très-petits pour des pièces de siège y car on n'en avait que deux de douze ^ un de huit^ et deux autres seulement de six y cependant ^ comme ils étaient renforcés, ils se trouvèrent suffisans; on leur fit porter double charge y et M. de Champfort , lieutenant de l'artillerie y les fît tirer si vivement ^ qu'au coucher du soleil ils avaient ouvert une bonne brèche. C'était au régiment de Picardie y comme le plus ancien, à donner l'assaut; et à M. de Tott, le plus ancien et mêm$ le seul lieutenant-général s^lors dans cette arm^e y à le commander. L'endroit où l'on avait fait la brèche était à droite de la porte de la ville, et tout contre; elle n'était flanquée d'aucun ou-
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vrage important , si ce n'est d'une dès tours rondes de la- porte. Oh avait cÉioisi tet endroit pour dresser la batterie , parce que dans tout autre on aurait eu. Outre la peine de faire une brèche, celle decomblerle fosse, oequi aurait prL beaucoup plus de temps qu'on n'en roulait mettre avant de donner l'assaut, et qu'en cet endroit on poiivait passer le fossé sur le pont de la ville y et qù^en sautant en bas sur le pont-levisdu guichet, delà on allait à couvert derrière le mur, jusqu'à la brèche , qui n'était pas fort éloignée. Les. choses ainsi préparées pour l'assaut, M. deTurenne fit envoyer deux ou trois volées de canon à la tour, le seul ouvrage considérable qui se trouvât coTnmander la brèche, afin de la renverser et de rendre la besogne de ses gens plus aisée ; ensuite il donna le mot à M. de Tott pour Tdàsaut. Celui*ci obéit; mais, au lieu d'ordonner d'abord à ses gens d'attaquer et de rester de sa personne avec le corps d'armée , M. de Tott > le seul officier de l'armée française que le duc d'York avait jamais vu ivre durant tout le temps qu'il y demeura, ayant *bu plus que ne le devrait jamais faire un homme chargé de commander, marcha lui-même en avant avec le sergent , et, comme il sortait d'une petite porte pratiquée dans la fausse porte placée à l'endroit oîi Fon passait du pont sur le pont-leviâ , il fut renversé mort d'une balle. Ce malheur n'arrêta point ses gens , qui passèrent
DE JACQUES IL 2o5
tous un à un par cette petite porte et arrivèrent à la brèche comme on Ta dit. L'ennemi se défendit courageusement. Le canon ne put même le dé-* loger de la tour ronde de la porte. Cependant les soldats de M. deTurenne entrèrent parla brèche^ et non-seulement s'en rendirent maîtres^ mais encore chassèrent Tennemi des barricades qu'il avait faites en travers des rues y et le repoussa dans la ville haute.
Il arriva au gouverneur ^ nommé Despiller , un accident qui aida beaucoup à la prise de la ville basse. Il parait que y voyant qu'il était si tard 9 il avait cru qu'on ne donnerait pas l'assaut ce soir-là y et était demeuré , pour cette raison , dans la ville haute y lorsque le bruit de l'attaque l'ayant averti de se rçndre à son devoir , il descendit à la tête de deux cents hommes pour aller renforcer ceux qu'il avait laissés à l'attaque de la brèçlie; mais y dans la descente de la ville haute à la ville basse y son cheval tomba et lui cassa la jambe y tellement qu'on fut obligé de le rap^ porter dans la ville haute. On a cru que sans ce malheur qui lui arriva la ville n'aurait pas été emportée si aisément. IjCS assiégeans n'éprou* vèrent pas une grande perte dans cette attaque; car, à la réserve de M. de Tott, il n'y eut aucun homme de qualité de tué y si ce n'est le marquis d'Angeau, volontaire. Parmi les blessés^ furent M. Poliac, le premier capitaine de Picardiie,
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qui commandait ce régiment en l'absence des officiers supérieurs y et un autre capitaine dii même régiment^ nommé Godonvilliers. Le premier eut un coup de feu dans l'épaule^ le second dans le ventre \ .mais tous deux guérirent.
Après s'être rendu maître de la ville basse , M. de Turenne tourna toutes ses forces contre la ville haute et le château. Le jour où la ville basse fut prise, le cardinal Mazarin arriva à l'armée et^amena avec lui plusieurs renforts : on les avait tirés de plusieurs places, et ils étaient comman* dés par le duc d'Elbœuf et le maréchal d'Aumont. Le cardinal était présent à la prise de la ville basse. Les troupes , lorsqu'elles y furent entrées , reconnurent qu'elles ne pouvaient rien faire contre la ville haute par ce côté4à. Cependant il avait été nécessaire de s'en emparer afin que l'infanterie pût être logée dans la ville, car la saison était trop avancée pour qu'il fîilt possible de camper. Le froid était même alors extrêmement rude; en sorte qu'on n'aurait jamais pu continuer le siège sans se loger dans la ville basse. Les soldats y trouvèrent non-seulement un abri, mais des celliers bien garnis de vin et des greniers bien fournis de blé , ce qui fut un rafraîchissement très-bien venu dans cette rigoureuse, saison. Quant à la cavalerie, elle fut logée commodément dans les villages adjacens , aussi près de la ville qu'il fut possible.
Cependant ce temps-là n'arrêta pas le prince de Condë ; il l'encouragea au contraire à venir au secours de la place. Les royalistes ayant été avertis à temps de sà*marche ^ il fut résolu par le cardinal ^ les généraux et le maréchal de La Farté qu'on prendrait la plus grande partie de la cavalerie et environ deux ou trois mille fantassins avec six pièces de canon pour aller au«-devantde l'ennemi et le rencontrer sur la route, laissant le duc d'Elbœuf et le maréchal d'Anmont avec le reste de l'infanterie et quelque peu de cavalerie pour continuer le siège. Le duc accompagna M. de Turenne ; le cardinal vint aussi avec l'armée^ mais ne logea pas dans le même village^ et resta un peu en arrière. Apprenant alors que l'ennemi arrivait par Vaubecourt , bourg situé à environ cinq lieues de Bar ^ l'armée marcha à sa rencontre^ M. de Turenne conduisant l'avant-gardc. 11 s'avança jusqu'à Condin^ qui n'est qu'à une lieue de Vaubecourt. Au moment ou .la tête de ses troupes arrivait au logement ^ on apprit^ par un parti qui revenait amenant quelques prisonniers , que le prince de Coodé venait d'entrer à Vaubecourt^ comptant s y loger cette nuit, et ne sachant pas les royalistes si près de lui.
M. de Turenne envoya aussitôt avertir le maréchal de La Ferte et lui manda en même temps qu'il était d'avis de marcher sur-le-chanip et
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de tomber sur, le prince de Conde' qu'ils troa- Teraîent certaioement en grand désordre ^ car le lieu où U s était arrêté était aboodamment pourvu de y in et de toutes sortes de vivres; en sorte qu'il serait très* difficile aux officiers de tenir leurs gens réunis 6t ensuite de leur faire re** prendre les armes et de les faire monter à cheval* Leur surprise d'ailleurs serait si grande de voir arriver l'armée du Roi qu'ils croyaient bien loin , que les royalistes obtiendraient probablement une victoire aisée. Le maréchal de La Ferté , au lieu de consentir à cette proposition , vint en personne trouver M. de Turenne et lui dit qu'il ne jugeait nullement convmiable d'entreprendre une chose si importante sans l'aveu du cardinal quand il se trouvait si près d'eux. Il fut donc d'à* vis qu'il fallait d'ailleurs l'en instruire et rece* voir ses ordres avant de s'engager dans cette entreprise. M. de Turenne fut bien obligé à contrecœur de céder à son opinion. Ils dépêchèrent un exprès au cardinal pour l'instruire de vive voix de la victoire qu'ils tenaient , pour ainsi dire entre leurs mains. Le cardinal ne Teut pas plutôt appris qu'il fit repartir en toute hâte le messager avec son approbation; mais ^ bien que le cardinal ne fût qu'à la distance d'une lieue ou deux tout au plus y avant que l'approbation fût arrivée , l'occasion avait échappé ; car au mo* ment où l'armée se mettait en marche^ un autre
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parti des royalistes vint annoncer que le prince de Condé avait délogé k ce qu'il croyait , car le bourg était en feu et la ^tde à cheval qu'on avait vtie de l'autre côté était retirée. Les armées > en arabçant un peu plus , purent s'assurer par elles*mêmefc delà vérité de la première partie de l'avis; elles aperçurent aisément ^ dans l'obscurité de la nuit 9 les flammes qui s'élevaient du bourg* Ou fbt informé par un autre petit parti que le prince uvattdélogé avec une précipitation eitraordinaire. Alors ftes troupes du Roi retournèrent dans leurs quartiers y ne jugeant pas dèrôir s'éloigner davan^tage de Bar. Le lendemain , quelques habitans de V^ubecourt apprirent au^ royalistes d'oà venait le fetr qu'on avait vu s'élever de leur bourg* Le prisée deCond^vyantsu que l'armée royale s'app^dcha-it > aVait aussitôt ordonné à ses trompet<)es de soutfer le boute -**selle; et^ voyant que ses gens ti'étaient pas plus pressés qu'il ne fallait de q^tter des logemens si bien fournis » il avait ffttt mettre le feu à quelques maisons de chacun des coins dû faubouig pour les obliger à sortir <ei à s'apprêter à marcher*
il est certain que jamais le prtnoe ne fut plus près d'une défaite; et il se le tint si bien pour dit'^u^'il ne jugea pas devoir demeurer plus los»§itbti^h dans ces environs oi!i l'armée royale était assez nombreuse pour continuer deux sièges et T^Éir en nvême temps le chercher avec la moitié I. i4
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I de ses forces. Il quitta donc le pays et laissa Tar-
mee du Roi continuer tranquillement ^ comme elle l'avait commencé, la réduction de Bakvle^Duc et des autres villes du duché de Bar. Il put rendre grâce à M. de La Ferté de son salut; car il est certain que si celui*ei ne se fût opposé à la pro* position de M. de Turenne, le prince ne pouvait éviter d'être surpris. M. dé La Ferté ne manquait cependant ni de jugement ni de ceonaissances militaires, et était capable de reconnaître l'importance de la proposition quilui était iàiie ; mais son humeur contre M. de Turenne pour avoir logé ses troupes- à Saint-Mihiel était telle, qu'il ne s'nnquiéta pas du tort qu'il disait aux affaires de son maître en empêchantM.dë Turenne d'exécuter une chose si importante > et songea seulement à lui ea ôter l'honneur. Ce fut certainement pour cette raison et non pour aucune autre qu'il envoya demander l'assentiment du cardinal , comptant que le cardinal viendrait lui-même ou que du moins on dirait que M. de Turenne n'avait agi que par ses ordres. Et il est très-probal>le que si tout autre que lui eût commis une faute pareille à celle-là, qui sautait aux yeux de toutlemonde» on la lui aurait fait payer cher,* mais ses corn*mandemens et ses relations en faisaient un fersonnage si considérable que jamais le cardinal ^ ne lui en dit un mot.
L'armée royale demeura à Condin jusqu'au
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premier décembre ; et là , apprenant que le prince s'était entièrement retire ^ M. de La Ferlé retourna à Bar avec la plus grande partie de rioÊmtarie et de la cavalerie , et M. de Turenne^ avec le reste ^ alla prendre ses quartiers à Contrisson et dans le^ fieux euvironnans cotoimé Aë^i^ gnjr-^aux-Vaches et autres^ à la distance de quatre lieues de Bar ^ où les soldats trêuvaient le couvert pour euY , des fourrages pour leurs chevaux et étaient à portée toutes les fois qu'en avait besoin d'eux. Quant au cardinal y il se logea à un village appelé Fains^ àonelieue de la ville du même côté> et j demeufa^tout le temps du s Wge qui ne dura pas long-temps après la retraite du .prince de Condé^ Cependant les assiégés ne «e rendirent que lorsK qu'on eut fait deux brèches à leurs murailles. La première^ faite dlËns un endroit oui l'on avait cra qu'elle serait praticable^ se trouva à l'épreuve tout autre qu'on ne l'avait dm ; car ^ lorsque les soldats furept montésà Fassàutyilsdécouvrirënt qu'ils seraient obligés de santer à une trop grande pro«fondent^ àttentltt que le terrain était ai enfoneé qu'il y avait du haut de la brèche ea bas du mur toate la longueur d'une pique ^ «e qui ne s'apercevait pas du dehors. Les soldkts furent 'donc forcés de se reliret^ non sans-quelque perte. Âlws on dressa une nouvelle batterie contre le châ-^ toaù, et, lorsque la brèche fut grande, l'ennemi commença à capituler, et fut enfin obKgé de
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lirrer la Ytlle haute et 1^ château , et de se rendre prisonnier de guerre. Cela se passa yers le milieu du mois de dëœmbre.
On ne peut se dispenser de rapporter ici une remarque que fit le diic à cette occasion ^ur l'accident de terrain qui rendit innfile la première brèche. Le commandant chargé de défendre une yillepeut^ dit-il , apprendre dé là k faire. par art ce qu'avait fait en cet endroit la nature ; car si le mur est suffisamment fert et que les 'fondations en soient bonnes^ on doit avoir le tMif^ jde creuser au pied à l'endroit où l'ennemi commence à battre e» brèche et lui rendre aimi cette brèche aussi inutile que le fut aux royalistes ceUe dont on vient de parler:
Il se trouva à Bar -le -Duc ^ parmi les antoes troupes qu'y avait laissées le duc de Lorraine , un régiment d'infanterie irlandais qui , se voyant prisonnier«de guerre et destiné , selon toute ))robabilité à le dem«uïw long-^temps^ attendu que le colonel éUit mort le jour deJa reddition tie la fiace et que le lieutenant-coloitel s'était sauvée fit offrir ses. services au duc , au cas que Son Altesse royale pàt obtenir du cardinal qu'on 'iui rendtt la liberté. Le cardinal y consentit suns pnue^'et ce régiment^ consistant en dix compagnies, fut' incorporé 4ivec tous ses officiers dans le régiment du duc et envoyé au siège de Ligny oti il était alors.
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Bar une fois pxis^ les troupes du maréchal de La F^rté eurent ordre de se rendre à Ligny et de presser la prise de ce château contre lequel on Q^aTait rien tenté d'important pendant la durée de l'autre sîége. Le maréchal commença à le bat*tre; mais^ ayant que la bi'èche fôt rendue praticable^ on manqua de boulets pour l'acheter; ce gui donna aux assiégés le temps d'élever sur la brè* cheune-palissade.Le maréchal y fit attacher un mineur^ qu'il fiit aisé de fixer dans les ruines du mur; de sorte qu'en peu de temps la mine fut faite , chargée et remplie^ et qu'on pouvait y mettre le feu. Le maréchal ordonna donc aux régimens d'York et Douglas de se tenir prêts à attaquer au moment d^ l'explosion de la mine. Il ordonna à son régiment, dont c'était le tour d'aller à l'assaut^ de se tenir prêt à soutenir les deux autres^ Les choses préparées de cette manière 9 on mit le feu à la mine; et, au milieu de la fumée et avant qu'on pût distinguer l'efiet qu'elle avait prodi^it^ U comte d'Ëstrées qui commandait l'attaque , donna ordre de monter à l'assaut. On passa donc sar la glace le fossé qui était fort large; mais en arrivant à la brèche, on s'aperçut que la mine n'avait pas rempli ce qu'on s'en était promis ; ear elle n'avait emporté du mur extérieur que jusqu'à l'endroit oùl s'étendait la palissade des Ciuiemis , en sorte qu'il n'était pas possible de naionter à la brèche. 11 Êillut donc se retirer; notais
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tandis qu'oti repassait le fesse ^ la glace se rompit et plusieurs des assiëgeans tombèrent dans le fossé f et cet accident donna à l'ennemi le temps d'en tuer beaucoup. Ainsi, faute d'un moment de patience pour veir l'effet qu'ara it produit la mine, le rëgiii»ent d'York perdit quatre capitaines , qualités lieutenans et 'enseignes, et euTiron une centaine de soldats. Le régiment de Douglas per* dit deux capitaines et cinquante soldats, sans compter plusieurs capitaines et ofiGu:iers blessés. Cette même nuit , on attacha le mineur , et le lendemain^ 22 décembre , la gamiso'n du château commença à parlementer. On la reçu1>aux mêmes conditions que ceux de Bar.
Ces deux plaees rendues, le cardinsd désira que l'armée s'avançât et prît Saintè-Menehould. On laissa quelques troupes dana les deux places dont on venait de s'emparer ^ et , lea brèches aussi bien réparées que le permettait un aussi court espace de tenaps et la saison de l\innéé, le 27 les troupes marchèrent de Contrisson à Doucey, et arrivèrent à Somme-Yevre, où elles demeurèrent jusqu'au 5o. Pendant toute cette marche l'armée fut logée dans les villages, la rigueur de rhiver ne permettant pas de camper; car le temps était si rigoureusement froid , que ni hommes ni chevaux ne pouvaient demeurer dehors. Le jour où l'on arriva à Somme-Yevre, qui était le 28, il gelait si fort que tous les
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cavaliers furent obligés de descendre de cheval et de marcher à pied ^ conduisant leurs chevaux pour' se rechaùfier par lé mouvement , et qu'environ trente où quarante soldats moururent misérablement ce jour-là par l'excès du froid; car aussitôt qi^'un décès malheureux, qui n'étaient pas très-chaiidemènt vêtus^ se sentait fatigué et s'asseyait pour se reposer, 1e froid lé pénétrait ^ et il ne pouvait plus se relever. Le duc vit plusieurs de ces pauvres gens mourir ainsi giéléis , et il y en aurait eu davantage sans les soins que prirent les officiers pour l'empêcher j car, dès qu'ils voyaient quelqu'un de ces pauvres malheureux près de tomber de fatigue , ils les faisaient mettre sur (tes chevaux et porter au premier logement, où, au moyen d'eau-de-vie et d'autres cordiaux, on parvint à en sauver quelques uns. Ce qui rendait la rigueur du froid plus cruelle pour les troupes, c'est qu'elles ne rencontraient pas le moindre abri. Elles traversaient alors les vastes plaines ouvertes de la Champagne; et dans ce pays plat rien n'arrêtait le vent nord-est qui leur soufflait directemeut dans la figure et augmentait l'inclémence de la saison. L'arnrée souffrit si cruellement dans cette journée de marche , que ce fut une des raisons qui empêchèrent d'assiéger Sainte - Menehould. M. de Turenne alla trouver le cardinal , et lui représenta une seconde fois la difficulté de mettre le siège devant une telle ville dans une
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saisoa si rigoureuse. Il lui fit comprea4£9 qi^e les troupes ne trouveraient p^s là les commo^ dit^ qu'elles avaient eues à Bar et à Ligay ; que les villages voisins ne leur offriraient pas 4es asiles pour les hommes ni des fourrages pour les chevaux 9 et qu'il n'y avait pas, comme à Bar 9 une ville basse qu'on pdt prendre sans faire de tranchée; que cette place , par sa force et le grand nombre de ses défenseurs , demandait un siège en forme .^ et que le pays d'alentour, de'voré par l'ennemi quand il avait dernièrement pris Sainte-- Menehould y ne fournirait plus de fourrages ; et qu'ainsi , au liçu de profiter des succès qii'oa avait eus pour terminer heureusement la campagne , on risquait de perdre l'armée et de lever honteusement le siège.
Ces considérations étaient si fortes et si évidentes qu'elles convainquirent le cardinal , qui se laissa persuader de renoncer à l'idée de prendre Sainte-Menehould. L'armée marcha donc vers Kethelpar Minecourt et Grivy,et le premier janvier i655 prit ses quartiers à Attigny, située sur Ij^ rivière d'Aisne, à trois ou quatre lieues environ au-de$sus de Rethel. Le lendemain elle passa la rivière et logea ce soir^là à Sauces-aux-Bois. On trouva que le siège de Rethel serait, comme celui de Sainte-M enehould , une entreprise trop difficile pour cette saison de l'année ; on passa 4onc k côté , et on alla attaquer Ghâteau-Porcien ,
place située à environ deux lieues au-dessous de Ketbel, sur la même riyière^ et où Ton trouvait pour le siège les mêmes commodité» qu'où avait trouvées à Bar-rle^Duc. On était certain de s'em* parer dès le premier soir de la ville, qui était suffisante pour loger la plus grande partie de Fin- Êinterie y autant du moins qu'il en fallait pour le siège. Il n'y avait que le château qui fut tenabie.
La chose ainsi résolue, M. de Turenne, que le duc accompagnait toujours , se logea , avec la plus grande partie de sa cavalerie et quelque peu d'infanterie , à Son, où l'on arriva le 6 janvier, et dans les villages voisins , à la distancé d'une lieue et demie de Chàteau-Porcien. Ce li/su était le plus avantageux pour empêcher qu'on amenât aucun secours à la ville. On confia à M. d'Elbœuf et à M. d'Âumont le soin de pousser le siège. Le
maréchal de La Ferté se logea à avec sa
cavalerie , pour le même motif que M. de Turenne à $on; et le cardinal se logea à Balham.
On ne rapportera pas ici les détails de ce siège , où le duc ne fut pas constamment présent, mais seulement ce qui se passa dans les quartiers extérieurs où se trouvait Son Altesse royale , et où l'on eut fort à faire durant tout le siège, à cause de l'approche de quelques troupes des ennemis et du prince de Condé lui-même , qui vint essayer s'il serait possible de secourir la ville. Mi de Turenne , pour éviter d'être surpris dans
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ses quartiers et se tenir en mesure d'^içpécher le prince de passer à côté de lui , et d'aller la liuit introduire des secours dans la ville, or-<donna à toute la cavalerie logée dans les villages autour de son camp de s'y* rendre tous les spirs et d'y demeurer toute la nuit , retournant ensuite dans leur qua]:tier après le Jever du soîleil. La cavalerie du maréchal de La Ferté^ distribuée dans les villages autour de lui , en fit autant^ et ce pénible service continua tout le temps du siège , qui > à la vérité , ne fut pas long j les assiégeais une fois mitres de la ville., il ne fut pas difficile d'attacher le mineur au château. Lorsque la mine fut chargée et prête à jouer, le gouverneur, nommé Dubuisson, promit de se rendre dans quatre jours si , à cette époque , il n'était pas secouru.
L'ennemi , averti de cette capitulation , vint jusqu'à Chaumont pour essayer s'il ne serait pas possible de les secourir; et le dernier jour, un peu amnt le terme fixé, les royalistes crujrent qu'on allait se battre. Leurs partisans vinrent leur dire que l'ennemi s'avançait. Alors l'armée fut rangée en bata-ille au-dessus du château , à l'endroit par où l'ennemi devait passer pour aller secourir la place. L'armée royale attendit ainsi jusqu'à midi, qu'on sut que l'ennemi se retirait. Une heure après, le château fut remis conformément aux conventions. Les assièges obtinrent le&
conditions ordinaires , savoir ^ d'être cooduito avet armes et bagages à la plus prochaine yiUe de garnison ^ car on ne jugea pas qu'il valût la peine d'attendre pluâ long-temps, vu la rigueur de la saison,' pour* faire la gamieon prisonnière de guerre , comme à'Bar-le<>Duc et à Ligny. L'armée royale avait déjà tellement souffert, qu'on se trouvait satisfait d'avoir le château à quelque prix que ce fût. L'infanterie surtout était dans une cruelle détresse. Le pays était entièrement rainé> en sorte qu'il était impossible de fournir régulièrement des rations de pain ; car le com^missaire aux vivres n'en avait point et il ne se trouvait de magasins de vivres dans aucune des villes voisines; en sorte que plusieurs soldats étaient forcés, pour ne pas mourir de faim, de manger de la chair de cheval , et les choses les plus dégoûtantes . et ies plus malsaines, et entre antres choses des tronçons de choux qu'on appelait le pain du cardinal.
Ghàteau-Porcien pris, non-seulement les soldats, mais même les officiers se flattaient d'entrer surrie-champ en quartiers d'hiver. Us par-* tirent dans cette confiance le 1 3 janvier, passèrent l'Aisne et logèreut cette nuit à Poilcour et dans les villages environnans. De là ils continuèrent leur marche jusqu'à Poilly, située entre Reims et Firmes, très- près de la Vesle. Ils y demeurèrent deux ou trois jours; 'mais, au lieu d'aller
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chercher leiarà quartiers d'hiver , le cardinal lauv ordonna deretourner sur l'Aisne 9 qu'ils passèrent le so à Pontayaire pour reprendre Vervins^ yilte peu forte et qui n'était entourée que d'un mur. Les Espagnols s'en cftaient empares l'été pré-^ cèdent 5 et y avaient laissé une garnison. Quoi-que cette place ne pût soutenir le siège contre une armée , c'était un bon quartier d'où l'on aurait pu fort incommoder le pays adjacent: c'était pourquoi le cardinal désirait que les troupes du Roi ne terminassent pas cette campagne sans s'en être rendues maîtresses. Jamais marche n'excita plùsdemurmures parmi iessoldatsetméme parmi les officiers^ tous harassés et succombant sons la fatigue de ce long service. Elle fut, au fait, excessivement pénible, car la gelée avait recommencé ; en sorte que dans ce terrain montagneux et ces terres grasses qui se trouvaient entre Pontavaire et Laon , les chemins étaient défoncés et impraticables pour le bagage; quoique ensuite on marchât dans un pays plus ouvert et plus uni, on trouva les chemins également rompus. Dans cette marche, l'armée perdit la plus grande partie de ses bagages et de ses chevaux uniquement par le mauvais état des chemins; car elle ne ren-* contra pas d'ennemis qui pussent l'attaquer. Le 25 f on arriva à Voulpain, à environ une lieue de Vervins.
Pp ce lieu , le ducftit bien près de tomber entre
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les mains de rennemi. Comme il sVtait ayancé à cheTàl ayee M. de Torenae pour examiner là TiUe^ Son Altesse royale et un autre gentilhomme s'étant approcha un peu plus près pour mieux faire leurs obsenraiians , furent renconteës pair un petit parti de cavalerie sorti de Vervins , et qu'ils prirent pour être des leurs. Ils étaient arrivés i portée de pistolet sans s'apercevoir de Imir erreiu' y et si Fennemi n'eût pas tiré sur eux^ ils y donnaient iufailiibiement y et auraient eu ensuite beaucoup de peine à s'en délivrer.
Le leademaii^^ environ miiie fanta3sins et deux cents dtievaux'^rent tiréadesdifférens quartiers pour commencer l'attaque de la ville ^ dont la garnison était de six cents hommes de pied et troi^ cents chevaux commandés par M. de Bassecour^ colonel et très-brave gentilhomme. Le premier soir^^les^^oldats se logèrent sous l'âbri de quelques maisons et jardins placés hors de la ville , tout contre le miur; et le soir suivant, ils y firent une batterie : ce que voyant l'ennemi, il demanda à capituler, et le 28 janvier il sortit de la ville avec armes et bagages.
L'armée n'éprouva , dans ce siège si court, que peu ou point de pertes; mais, malgré sa brièveté, les soldais murmurèrent suffisamment contre le cardinal de ce qu'il ne les avait pas envoyés directement de Château-Porc ien en leurs quartiers d'hiver; en sorte que lorsque, selon sa coutume>
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l'ennemi , du haut des murs de Yeryins^ commença à invectiver contre lui ^ les soldats ^ an lieu de prendre sa défense ^ se contentèrent de répondre Amen f et le mot servit de refrain à toutes-ies imprécations des Espa^ols^
Le oS janvier au matin , M. de Turenne se rendit à Vervins pour voir BassecoUr sortir de la place avec ses soldats ^ et ^ après en avoir pris possession , il reprit avec son armée la route de Crecy*sur-Serre ^ et de là à Laon , d'où les troupes furent envoyées en leurs différens quartiers d'hiver^ Le duc ^ le cardinal , les généraux et tous les gens de qualité partirent poui^ Paris > où. ik arrivèrent le 5 février.
Aipsi finit cette longue campagne > durant laquelle 5 par sa conduite et ses conseils ^ M. de Turenne 5 à son immortelle gloire, sauva plu- ^eurs fois la monarcliie française*
Son Altesse royale^ en arrivante Pai*is^ eut la satisfaction non-seulement de rendre ses devoirs à la Reûie sa mère ^ mais encore d'y trouver son frère le duc de Glocester et son cousin le prince Robert. Le premier, après une longue dé^ tention entre les mains des sanguinaires ennemis qui avaient fait périr son père, avait été mis enfin en liberté ^ non par aucun principe d'humanité , mais uniquement pour épargner là dépense de son entretien; l'autre, que Ton arvait tenu pour mort , après avoir échappé sur la mer
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à milie dangers pendant T-espace de quatre années > était aussi .revenu à Paris dans le liiâmé temps ; mais Son Altesse royale ne fait pas men-^ tion dans^ses mémoires de ce qui arriva pendant son séjour à Paris , car son «sprit était alors tellement préoccupé de la guerre y qu'il tenait peur perdu letemfis qu'il passait ailleurs qu'en campagne^ et ne jugeait pas qu'il valût la peîoed'ett rendre compte'.^
SECONDE PARTIE
En cette année i665, Son Altesse royale fit sa seconde campagne. dans la compagnie et sous la conduite de M. de Turenne, le plus grand, capitaine de ce siècle et peut-être de tous les siècles, et qui n^était pas peu satisfait de voir un si illiutrepersonnagedeveninson écolier dans le métier de la guerre. Son Altesse royale, dans les mémoires écrits de sa main^ a rendu de cette campagne le compte suivant.
La campagne commença tard cette année des deux côtés , ce qui ne pouvait être autrement, si l'oi) cpnsidère combien la dernière avait duré long-tçmp». Cependant, bien que nous nous missions tard en campagw > et qu'une bonne partie de nos troupes eût pris ses quartiers d'faîver
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(latis le Poitou^ TAnjoa/ la Marciie et àûlres |>roymces éloignées ,- notre armée. &t Ténnie en c&mpagne à la fin de juin , et nous mîm^s le siège ^eva^it Rethel avsnt que Tarmée espagnole- se *£it rassemblée hors de ses quartiers d'hiver» Cette ptâee étak fort i^nportante par sa sttaaftion sut la rivièi^ d'Aisne , et donnait eatrœ dans la Champagne dont elle fait partie; en sorte que^e là on pouvait faire des excursions jus^'aux portes de Paris et lever des contributions dans son voisinage. Le prince de Condé l'avait prise environ neuf inols auparavant , et l'avait remise aux mains des Espagnols lors de son alliance avec eux. 11 peut sembler étrange qu'une place de cette importance, et que, selon toute probabilité, les Français devaient attaquer la première, ri'^t pas été pourvue d'une garnison suffisante pour la défendre. Bien qu'elle eût pour gouverneur iè marquis de Persan , très-bon officier, M. de Turenne, sans se donner la peine de faire une ligne de circonvallation , fît^ dès. le preraieÉ' soir , donner l'assaut aux ouvrages extérieurs, qtfîl einporta sans une grande perte. Ce qui fit qii'îU lui donnèrent si peu de peine, c'est que, bien qu'ils fussent entourés d'un bon fossé, et d'ailleurs assez élevés, comme ils n'étaient que de terre et n'avaient point de palissade ailleur* que fittr le parapet, les Français se décidèrent plus aisémettt à s'y aventurer ; et , une fois stir lés rempatts , ils
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coinbattaietit Tenneimsur uo terrain ëgal^ et alors le noœbse devait nëcfifisairemeut l'emporter»
Ce succès éleva tellenient le courage de nos geas^^ct abaUît lellemeftt les ennemie^ cjiie la y'àh eUe^-mêmc, doni la principale force ëtait dans les ouvrages extérieurs y >fut bientôt forcée de capituler; car, à la faveur des ouvrages que Doas avions emportés, nous finies en très*peu de temps à&ax brèches suffisantes dans le mur, qui tt'àait pas des plus forts. Il M fall«t pour chacune qu'une seule attaque; cela obligea les assi^'s à entrer en pourparler dès le 8 juillet, et le lendemain ils rendiiHipt la ville ^ d'où ils sortirent avec arnics et bagages pour se rendre à leur phis prochaine garnison. Après l'exécution des articles , ncrtre armée s'affréta un jour ou deux pour réparer les brcekea, «i après avoir pourvu la place de toutes les choses nécessaires > et y avoir laissé une gurnison sulfisamte, nous marchâimes vers Guise, sur la vis que nous reçûmes que le rendez-vous général des ennemis se trouviMt près de cette ville.
Dans notre route, étant campés près d'un village appjelé Noircourt , nous reçûmes du gouverneur 'de Rocroy l'avis qu'une portion de l'armée ennemie^ en marche vers lerelides-vous, se trou« vait logée en plusieurs villages dans les environs de Chiihay , Treinon et Glajon, de l'antre côté de la forêt des Afdennes. Sur cet avis, nos généraux I. i5
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résolurent de marcher a^ee toutes leurs troupes et un petit nombre de pièces de campagne ^ laissant seulement cinq ou six cents iuMnmesi lagarde du bagage, et de traT^rser ces. grands boîa, e^ pérank surprendre l'enoeoii 'dans ses quartiers avant qu'il put étse averti de noire umrche. U se trouvait que c'était le tour de M. de Turenoe de. commander l'avant-garde. U fit toute la diligence possible ; mais, après avoir dépassé une certaine abbaye ^ appelée Bucilly , et être arrivé avec l'avant-garde à Nost, presque à l'extrémité de \sL foret > nous apprîmes par un petit parti qui ramenait quelques prisonniers que les ennemis étaient avertis de notre approche. Yoyaat donc notre projet découvert, nous retournâmes sur nos pas, et vînmes le.i4 retnouver notre baga^ que nous avions laissa ^ Noiraourt* Gelte expédition avait duré trois jours. De là, nous marchâmes le 17 à Haris, et ensuite à Saint- Algis, oii le roi de France ^t le cardinal Mazarin vinrent nous trouver.
Le 25, nous campâmes à Ribep^nt, et en même temps l'armée espagnole, forte au moins de trente miljie hommes, s'assemblait sur la frontière près derArlure de Guise, et menant aveceUe une.artillerie et des vivres proportionnés à sa force^ elle se mit en marche pour entrer en France. lieJEloi en reçut la nouvelle, et on discuta dans IciConseil, devant lui et le cardinal, ce qu'il y avaitde'mieux à
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faire, ayant en tête un si puissaat ennemi, et notre armée n'ëtant'qne de six mille hommes d'infanterie et un peu plus de dix mille chevaux. Quelques uns furent d'avis de jeter toute notre infanterie» «xcepté un millier de mousquetaires, dans les -villes frontières avec quelque cavalerie pour lui faire escorte, et d'employer ce \>m d'infanterie qui resterait en dehors, ainsi que toute notre cavalerie, à côtoyer i'aritiee ennemie pour l'inrcommoder et la fatiguer, autant que nous pourrions, en tombant sur ses fourrageurs et interceptant ses convois pour Tempêcher d'attaquer aucune de nos places.
D'autres pensaient qu'il ne fallait pas séparer nQtre armée , mai& tâcher, avec toutes nos forces réunies, de défendre le passage des rivières, dans le cas où l'enoenài s^avapearait dans le pays ; «car Bordeaux tenant toujours pour lui,ils regardaient comme très -dangereux de leur laisser libre la route de Paris, reniis depuis si peu de temps sous l'obéissance du Roi.
Mais M., de Turenne ne fut ni de l'un ni de l'autre avis: « car, dit-^il, si nous divisons notre u armée. et mettons la plus grande partie de « notre infanterie et quelque cavalerie dans les « garnisons, il nous restera si peu de monde que u les .ennemis nous forceront aisément à nous « retijper en telle partie du pays qu'il leur'con- « viendra. Après quoi ils seront les maîtres de
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fi rerenir sur leurs pas pour assiéger nos villes et «r auront tout le temps qu'il leur faudra pour se t< retrancher avant que nous puissions réunir nos if forces dispersées : et quand nous j parviens t< drons, ils auront tellement avancé leurs travaux « que nous ne serons plus à temps d'assiéger de (V notre côté aucune de leurs places ; car avant que ri nous eussions fait des progrès un peu importans^ ic ils auraient pris une vilfe et viendraient tomri her sur nous. Ainsi nous serions silrs^ en suite vant celte marche , de perdre une de nos plate ces sans prendre une des leurs ^ même de rf moindre importance. D'un autre côté 9 si en « conservant notre armée réunie nous nous te- « nous derrière les rivières, pour empêcher les u ennemis de les passer et de pénétrer dans fc le pays « not|s manquerons certainement notre (c but ; car ils nous surpassent tellement en inu fanterie, qu'ail serait trop difficile de défen- (c dre contre eux aucun passage de rivière; et si (c nos soldats se voyaient chassés de leur poste , u non -seulement cela les découragerait beau- <K coup y mais produirait un très-mauvais effet w à Paris et dans les provinces. » Ainsi donc, en considérant de près la chose , M. de Turenne fut bien d'avis <le tenir notre armée réunie, mais de nous en servir pour observer les raouvemens de l'ennemi , nous tenant sur ses derrières ou sur UA de ses flancs, aussi près qu'il nous serait possible
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sansnouseiposeràétreforcësd'enTeAirauxmains^ lorsque nous ne ie pourrions a^ec «Tantage* Ea suiyanl cette méthode , it espei^ait^ dk-il^ être* en état de les empéeher d'assiéger aucune place importante, ee qui les obligeait de diviser leurarmée. II était bien difficile qu'ils s'y risquassent lorsqu'ils le sauraientsi près d'euxf qu'avant qu'ils, eussent pu se retrancher et avoir établi leur-point (le eoRfimuoication, nous tomberions sur eux. par le point que nous voudrions choisir. Il ne croyait pas d'ailleurs Cfu'ils &'enfonf âssent beaur^ coup dans le pays; ^ar, s'ils le faisaient^ nous pourrions intercepter tous leurs convois sans lesquels il leur était impossible de subsister longtemps dans le coMr des possessions françaises.
Ces raisons y et d'autres* présentées par M. de Turenne, d^idèrent 4e-^5ftifKlitij|l ^^ et par coiwéqaeat le Roi et le conseil* On donna donc des ordres et les mesurés furent prises pour continuer la caiilpagne s après quoi la cour se retira de Farméc
Cependant l'ennemi , ayant réuni toutes^ ses forces, pénétra en France entre les rivières de Somme et d'Oise, et se campa à Fousommes et Fervaques, d'oii il costiniiia sa route le premier août et passa à notre vue le même jour, mardiant vei«Ham , la Somme à sa droite. Il campa ensuite aux environs de Saint<-Simonet de Châtres où il employa un jour entier à passer les défilés.
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A son approche, nous nous mimes en bataille, et^ ToyaDt qu'il ne Tenait pas à ' nous et continnairt sa lioute, oous allâmes ce jour cdtoyant la ritière à un village nomme May6t , à peu de dîlstance de La Fère. Nous y passâmes tout le lendemain à faire des ponts pour notre infanterie et des passages pour notre caralerie , dans intention de traverser la' rivière en cas que Tennemi s'avançât davantage dans le pay^ , ainsi que nous en<eûmes avis le lendetùaîn matin par les partis que nous avions envoyés en campagne. Cependant M. deTurenne, qâi ne voulait pas exposer soir armée en la faisant marcher avant d'être ceHain de la route que prêndraifent les ennemis , partit lui-même au point du jour avec mille chevaux; et^ reconnaissant que les renseignemens qui lui avaî^n* été apportés étaient vé- FÎtablës ', il envoya oixlré à son arniée de veiiir le joindre. Lorsqu'elle fut arrivée, nous marchâmes ie long de la rivière, et campâmes le 5' août à Fargnier^ couverts par les bois qui nous garantissaient aussi-bien qu'eût pu le feire une rivière. Nous apprîmes que Tennemi s'était avancé jusqu'à Roye, qu'il avait pris et pillécette viUe qui^ n'avait d'atitre défense que ses habitans : ceux-cci , bien qu'ils n'eussent pas de troupes aveô eux, avaient laissé dresser des batteries et avaient atteadtt qu'elles tirasseat sur eux avant de se rendre. Nous arritâmes le S à Noyon où nous ap-
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primes la prise de Roye. Nous avançâmes le 9 jusqa'à Magny^ qui, bien que de l'aatrecdté des bois , était dans un pays si coupe que nqus n'y courions aucun danger. D'ailleurs nous ne toulions pas nous tenir trop loin de Fennemi*
De là y M. de Schomberg fiit envoyé avec les gendarmes au nombre d'environ deux cent cinquante chevaux et cent fantassins se jeter dans Corbie. £n marne temps on envoya à JVfronne trois œnts hommeade pied : ce fnfrent là les seules troupes que l'on tirât de l'arinée pour les envoyer.dans les places. Apprenant que l'ekitiemi se dirigeait sur la Somme à peu distance de Corbié , nous primjes position le 10 août à Éperneville tout près de Ham.
Nous n'y <^fûûies pas plutôt arrivés que nous apprîmes que le comte .dâJISfgen, à là tête d'en-* TÎron trois mille liommes, devait sortir de (aiIu^ braile ioffié^main pour escorter un grand convoi de vivres et de toutes les choses nécessaires à un sie'ge^ beaucoup de prisonniers et des munitions de toutes sortes. Son' projet était de se diriger sar la Somme entre Péronne et Corbie où il de-^ Tait reûconti«r le convoi et prendre alors de nouvelles mesures- Sur cet avis , nous nous mimes en marche un peu avant le coucher du soleil et passâmes la Somme à Ham dans Tintention de tomber sur ce convoi que nous espérions ren^ coatrer dans la plaine auprès de Bapaume. Pour
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aller plus vite^ nous primes les devanf&aTec notre cavalerie. Nous laissâmes seuleitteat ea arrière quelques cavaliersqui deTaient dous saÎTre avec rinfanter ie^ l'art il 1er le et le bagage^ et a va ieo t o^dre de faire toute la dili^nce imaginable. Arrivés au point du jour à Péronne avec notre cavalerie, nous y prîmes toute J'infanterie ^'on y avait envoyée de Tarmée et de plus tout ce qu'on put no«$ donner de la gamiaon , et nous GootînuÂmes notre marche veiis Bapauine. A deax ou trois lieues de cette ville, nous fîmes halte pour laisser reposer nos chevjaux^ et envoyâmes des partis à Cambrai pour s'informer de la marche du convoie Vers midi, iUnous rapportèrent qu'il avait en effet commencé à sortir de Cambrai, mais qu^averti de notre approche*, il était nenîré dans la ville. Après avoir reçu ce reusai^piement, comme nous apprîmes en même temps que l'armée ennemie était arrivée sur la Somme près de Bray, nous retournâmes sur nos pas^ et le i". au soir retrouvâmes notre infanterie^ notre artillerie et notre bagage .à Manancourt, village situé à la source d'un petit ruisseau qiii coale de là vers Mont Saint-Quentin et va rejeter dans la Somme > près de Péronne.
Ce fut en cet endroit que nous campâmes ce soir-là. Ayant appris le lendemain que rennemi jetait des ponts sur la rivière le long de laquelle il campait ;i on jugea prudent de se retirer un \>en
eïl arrièi^, et nous l'ëtrogradâmes le même jour vers Aliaines^ autre TÎllajge sur le métiîe ruisseau, prèis de Mont Saint-Quentin; résolus cependant, en cas que TeiiBemi passât la Somme, à prendre position un peu au-dessus de Manancourt , dans un Heu que nos demz maréchaux avaient reconnu, et où ils avaient arrêté de ranger l'armée en bataille à la première nouvelle de l'approche des ennemis. Mais cette détermination, prise de concert, fut ciîangée par l'un des deux sans se donner le temps de consulter l'autre. Le lendemain matin 1 5, M: de Turenne, accompagné de quelques personnes , étant sorti de ses quartiers selon sa coutume ^'au lever du soleil^ alla d'abord visiter les postes de cavalerie placés de Tautrc côté du ruisseau , et de là , n'apercevant rien et ne recevant aucune njouvdle ibes^ pai»tl£an& qu'il avait envjoyés pendant la nuit pour observer les mouvemens de l'ennemi , il se rendit à Péronne pour en mettre d'autres en campagne le long de l'autre rive de la Somme, afin d'essayer si l'on pourrait découvrir quelque chose de la marche des Espagnols, ne croyant pas qu'ils pussent venir à nous sans que nous en eussions été avertis , soit de Bapaume, soit par quelques uns de nos partisans. Cependant il en arriva autrement : car l'ennemi marcha avec une telle diligence que son avant-garde avait dépassé Bapaume avant la fin du jt)ur. Ils forcèrent nos partisans de s'y réfugier j en sorte que
ni eux ni personne de la ville ne put nous avertir, les Epagnois se trouvant entre eux et nous. Le premier avis que nous eânïes de leur approciie , notto vint du poste de cavalerie de M. de La Fertë, place à la source du petit ruisseau. M. de La Ferté prit si chaudwnent ralarihe qu'au lien de marcher pour s'emparer du terrain comme on en était convenu la veille , attendu qu'il avait l'aile gauche et se trouvait f^us près de l'endroit désigné^ il retourna vers Péronne; traversant notre aile droite qui, selon les ordres qu'elle avait reçus la veille^ commençait à se ttettre en marche vers le lieu convenu , où die devait se ranger en bataille.
Nous étions dans ce désordre, lorsque. le maréchal de.Turenne revint de Péronne, et voyant que M. de La -Ferté avec l'aile gauche cotumeaçaît à se retirer sur Mont Saint-Quentin , il alla trouver ses trqupes destinées à former l'aile droite, leur fit joindre l'aile gauche, car.il était trop, tard pour nous emparer du terrain, cbnt l'a vautgarde était déjà proche. .
U résolut d'attendre l'ennemi à l'endro^l: ou nous nous trouvions. Celui-H:i arrivait pleiji de. joie, connaissant l'avantage qu'il avait sur no^, soit paie le nombre, soit par la nécessité où. il nous avait mis de l'attepdre sur un terrain uni, où nous ne pouvions ni nous retirer, ni éviter de combattre, s'il lui plaisait de nous y obliger: et
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je pense bien certainement que^ sî noQs n'eussions pas change de position ^ nous étions infailliblement battus; car^ outre que les ennemis nous étaient fort supérieurs en nombre , disposés comme nous l'étions ^ il nous était impossible y vu la nature du terrain ^ dé faire le moindre nouvement. D'après le nouveau parti qu'on avait pris notre ordre de bataille était fort bien entendu : notre seconde ligne était placée à une distance convenable deirière la première 9 et avait encore derrière elle une réserve de douze escadrons de cavalerie ^ et de 'deux bataillons d'infanterie ; notre aile gauche fut appuyée sur Mont Saint-Quentin. Cependant la gauche était dans un danger évident ^ car notre dernier escadron de ce coté était à portée de pistolet du pied d'une petite colline^ ^er«Jaquelle l'ennemi était alors en marche , et d'où il nous aurait foudroyé en (lane avec ses canons et sa naousqueterie^ avant de la descendre pour nous charger; en sorte que nous étions 9 cmnme je l'ai dit y évideminentr battus 9. si on eii venait aux mains , car il était beaucoup trop tard .pour changer de position. La cfiose était claire^ non-seulemisnJ; pour M. dfe Turenne , mais encore pour nous , qui étions à l'àile droite ; et je peux dire que je n'ai jamais vu de ma vie une telle consternation ni des signes aussi évidens d'une» prochaine défaite^ qu'on le pouvait lire alors sftr le visage
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des soldats* M. de Turenne ne s'en fut pas plus tôt aperçu qu'il courut à toute bride en avertir M. de La Ferté et lui dire que si nous demeurions dans cette position notre déroute était infaillible ; qu'il était bien résolu de montei^ la colline et d'y aller à la rencontre de l'ennemi ; ' car nous ne pouvions nous y trouver postés plus désavantageusement que nous Tétions^ et d'ailleurs il ne restait pins d'autres moyens pour ranimer le coura^ des soldats. Après l'avoir instruit du parti qu'il allait prendre , et Favoir prié de nous suivre ^ il revint en toute hâte nous trouver, et se mit à notre tête pour monter la colline. En arrivant avec le premier escadron , il envoya en avant M. de Yarennes ^ ancien et kabUe officier, qui 'avait été capitaine de ses garderdans toutes ses guarros d'Allemagne , et en qui il avait une grande confiance pour reconnaître le terrain sur lequel nous devions passer. Nous n'avions pas fait plus d'un mille que M. de Yarennes revînt vers le général, et lui dit que> s'il voulait venir avec lui, il lui montrerait un terrain où il était sûr qnt- nous serions postés avantageusement , et qui n'était pas éloigné, M. de Turenne poussa en avant pour le reconnaître à son tour, et trouva , à sa grande satisfaction , une position ffui nous mettait à l'abri de tout danger, car nous avions à droite le i^isseau qui descend de Roisel , et tonilDc ensuite dans la Somme, un peu
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au-dessus de Péranne, à notra gauche une colline escarpée et si inaccessible que ni cheTal ni homme ne la pouvait gravir y et entre deux un espace où Ton pouvait «tendre plus de vingt ou trente escadrons; devant nous était une petite vallée^ et à Fendroit qui s'approchait du ruisseau / un petit ravin qu'il aurait été très-difficile de traverser , surtout pour des chevaux.
Telle fut la position où nous nous établîmes. Nous n'y fûmes pas plus iôt que toute ta contenance de l'armée fut changée. La figure de nos soldats avait repris sa gaieté ordinaire ^ et je suis sûr que si l'ennemi nous eût attaqués en ce lieu , nous l'aurions battu; car, bien que son nombre fât presque le double du nôtre , comme nos troupes étaient très-bonnes et bien postées , nous avions un grand avantage.. Pour assurer ^core mieux notjre position et rendre l'approche plus difficile y nous nous mîmes aussitôt à construire cinq redaus ouverts par derrière et. capables chacuu de contenir cent mousquetaires. Entre ces redans ^ nous plaçâmes nos canons , qui étaient environ au nombre de treize. 11 aurait fallu que l'ennemi essuyât tout le feu avant de parvenir seulement à apercevoir nos troupes placées derrière, et ensuite une charge de cavalerie et d'infanterie à notre choix. Derrière nous,* le terrain était si étroit que la portion de l'armée sous les ordres de M. de Turenne , qui se
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composait de Taile droite et de la moitié de Tiofanterie , fut obligée de se ranger en quatre ou cinq ligues l'une derrière l'autre. Quant à M. de La Ferté ^ il rangea son corps d'armée compose de l'aile gauche et de l'autre moitié de l'infanterie Le long du sommet de cette colline dont j'ai parlé, qui couvrait notre aile gauche ^«t faisait face à la route de ce coté. Ainsi, en cas que nous eussions été attaqués de front ^ il lui edtété aisé de Tenir à notre secours.
Il était plus de midi lorsque notre premier escadron arriva sur la position dont je parle. Ce fut, autant que je m^a souviens^ eatre deux ou trois heures 9 que nous vîmes toute l'armée espagnole marcher en bataille autour de l'extrémité du bois et venir directement à nous. Le bots s'étendait jusqu'à portée de mousquet de nos redans et sur la hauteujr de la colline située à notre gauche 9 ce qui fortifiait encore le terrain, que les ennenns étaient obligés de traverser pour nous approcher* Ils pensaient nous attaquer sur-rlechamp; mais, arrivés à un mille et dejni de nous ou environ y ils firtot halte , et alors la .plus grande partie de leur infanterie descenditau bord de la rivière pour se désaltérer^ car ils étaient extrêmement fatigués de leur longue marche et étranglaient presque de soif, n'ayant pas trouvé d'eau dans leur route depuis qu'ils avaient quitté )a Somme : tellement que leurs officiers furent
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obligés de leur permettre de boire et de se rafraîchir.
Le prince de Cendë ^ ainsi que je le sus depuis^ "voulait nous attaquer le i3 du nu>is d'août; mais le comte de Fuensaldagoe s'y oj^sa à cause de la lassHude des soldats^ particulièrement de l'infanterie ^ el lui représenta qu'après une ai longue marche , par un temps si chaud , il n'était pas raisonnable de leur rien demander jusqu'au lendemain matin , sans compter qu'il serait trèsdiffisile , pour ne pas dire impossible , de les retirer ce 8oir«là des bords di^ la rivière; qu'un léger délai ne pouvait être préjudiciable à l'entreprise^ puisque nous étions en leur p<mvoir , et qu'il n'y a^aitpas moyen que nous pussions leur échapper; qu'une bonne nuit ranimerait le cœur et les fi>rces de leiirs soldais ; qu'ils auraient tout le jour devant eux; que peur nous^ pris de près comme nous l'a- Tioos été, nous ne pouvions guère ajouter grand' chose aux précautions auxquelles nous avions eu recours pour notre sûreté , et qu'eux^ de leur côté, profiteraient du reste de la soirée pour reconnaître noire position et examiner le terrain qa'il$ avaient à traverser pour Venir jusqu'à noué.
Ces raisons persuadèrent si bien le prince que toute pensée de nous attaquer fut ce jour-là mise de côté 9 et que l'ennemi campa en bataille à l'endroit où il se trouvait» Le lendemain '^ quand le prince et ses généri^ux eurent examiné le terrain.
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ils recoDRureoi les avantages de notre position. Us abandonnèrent alors l'idée de nous y attaquer, et les deux armées demeurèrent en présence l'une de l'autre pendant trois ou quatre jxmrs sans qu'il se passât rien de remarc^uable ^ mais seulement de nombreuses escarmouches. Il arriya cependant une chose qui , bien q^e peu importante > mérite qu'on en fasse mention^
Il y avait , dans un régiment de cavalerie , un lieutenantnomméBellebhassaigne^quîsortaitsatis cesse en partisan^ et qui désira essayer s'il pourrait entreprendre quelque affaire considérable daiis le camp même de l'ennemi. S'étant mis cela dans la tête 9 il demanda à M. de Turenne la permis^ ^on de sortir avec un petit parti. Rf . de Turieone le lut permit. Il choisit uûecfuînzainede braves gens ^, et entra avec eux dans le beis dont j'ai parlé j et qui s'étendait de nos redans jusqu'au camp ennemi. Là , il ordonna à ses soldats de se déguiser; et ^ à la faveur du bois et de l'obscurité de la nuit^ de s'introduire un à un dans le camp où ils devaient se réunir à minuit vers un endroit fort remarquable > et qu'on apercevait du nôtre. Là y ils devaient recevoir ses ordressur ce qu'ils auraient à faire. Ils se séparèrent dooCy arrivèrent, sans être aperçus^ jusque dans le camp des ennemis , et s'y réunirent au lieu et à l'heure désignés. De là y ils se rendirent en corps à la tente d^un des majo^-généraux ou maA^chaux
arap du prince de Conde' , nommé Ravenel , projet de le prendre dans son liteldeTemmene^M[ec eux. Ils l'avaient choisi , parce que sa tente V|it favorablement placée pour ce dessein y et Bavait point de sentinelle à l'entrée comme e Ant tous les officiers-supérieurs. Quelques uns Monc des gens de Bellechassaigne desceodirentVe leurs chevaux , entrèrent dans la tenfe^ et déRils s'étaient emparés de deux ou trois de ses domvttiques ; mais y au moment où il allait le prendre au- même ^ un des prisonniers s'échappa de «rs mains et donna l'alarme^ ce qui força BelKhassaîgne à laisser Ravenel pour s'échapper le nus vite qu'il put : ce qu'il fit, emmenant deiSchevaux et les prisonniers dont il s'était empaiMi'àbord. II aurait pu tuer- Race pays ils ne font pas la ent; et je n'ai jamais vu un commis par les Français ou t tout le temps que j'ai servi
veûel; mais d guerre si bruti acte d^inhuman les Espagnols dt
avec eux.
Pour revenir eut ainsi de de nous y L entendimfc^fès selle et
terie , e^
comme
mime
on récit, lorsque Tennenii
trois ou quatre jours en face
lit, vers le point du jour, nous
trompettes sonner le boute-
ambours battre la marche de l'infan-
jour venant à paraître, nous les vîmes
r à se mettre en mouvement. Nous nous
Ssitot sous les armes, et M. de Tûrenne
en personne^ à la tête de deux escadrons des gardes^ s^aTança vers leur camp pour mieux s'assurer de quel côte ils dirigeraient leur marche ^ et conjecturer par là devant quelle place ils comptaient aller mettre le sie'ge, A moitié chemin environ entre leur camp et le nôtre, il laissa en arrière un de ses escadrons ^ et continua d'avancer avec l'autre. Arrivé un peu plus loin, il s'arrêta lui-même, et nous enyoya, M. de Castelnau et moi, accompagnés d'environ douze oiEciers ou volontaires , tous montés sur d'excellens chevaux, avec ordi^ d'aller aussi près que nous pourrions, mais de ne pas nous engager et de revenir si nous nous trouvions trop pressés; nous entrâmes donc dans le cajnp des ennemis , et poussâmes jusqu'aux baraques de l'infanterie. L'arrière-garde de la cavalerie n'était pas encore sortie du camp. Nous iimes halte en cet endroit et vîmes parfaitement leur armée tout entière ; après quoi nous avançâmes jusqu'à portée de pistolet de leurs derniers escadrons, sans faire mine de les insulter, ni eux nous. Quand nous eûmes bien vu ce que nous voulions voir , et fûmes assurés qu'ils se dirigeaient sur Saint-Quentin , nous retournâmes vers M. de Turenne , qui revint sur-le-champ droit à son camp, et dépêcha M. de Beaujeu^ un de nos lieutenans- généraux, avec douze cents chevaux et six cents fantassins, et l'ordre de se jeter dans Guise, qu'il pensait qtie l'ennemi voulait assië-
ger^ ou dans la place quelconque devant laquelle il paraîtrait devoir s'arrêter. Beaujeu fit une telle diligence qu'il entra dans Guise précisément à l'instant oïl la tête de leur cavalerie paraissait en Yue de cette ville pour Tinveslir. L'ennemi s'en étant aperçu y et voyant aussi quelle diligence ayait fait notre arme'e dans le même but^ renonça à cette entreprise; et, après avoir demeuré quelques jours dans le voisinage, il retourna sur ses pas et campa sur le même ruisseau à GoUancourt, à une lieue de l'abbaye de Vermand , et deux de Saint-Quentin, à moitié chemin de cette ville et de Péronne.
Aussitôt après le départ du détachement de M. de Beaujeu, l'armée se mit aussi en marche. Nous fîmes passer avant nous notre bagage, et il traversa la rivière à Péronne, le seul endroit de ces environs où on la puisse passer. Lorsqu'il fut de l'autre côté , nous nous niimes aussi en marche avec l'armée , également à travers la yille, quand nous vîmes l'ennemi assez loin de nous pour ne pas craindre .qu'il revînt sur ses pas et qu'il .tombât sur notre arrière- garde avant que nous eussions pu gagner l'autre bord de la rivière. La ville est longue, et il n'y a qu'un seul pont sur la Somme: cependant, comme il commençait à faire nuit, M. de Turenne marcha avec Pavant-garde jusqu'à Gollancourt, à une grande lieue de Ham : notre arrière-garde, à la vérité.
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n'arriva que le lendemain matin ; ftiais pour l'ennemi ce fut comme si l'armée entière y eût été , car ses partisans , qui nous avaient tu passer la rivière, lui rapportèrent que nous y étions tous. Aipsi donc, comme je l'ai observé, ce ne fut pas seulement la marche de Beaujeu, mais notre diligence, qui empêcha l'ennemi d'assiéger Guise. Je me souviens que quelques uns de ceux qui entouraient M. de Turenne lui représentant que, vu la longueur de la route et la promptitude de la marche, il était impossible que la moitié de l'armée arrivât cette iiuit sur le même point que lui , il répondit que la remarque était juste, mais que, s'il pouvait atteindre ses quartiers cette nuit seulement avec son avant-garde, cela produirait le même effet que si toute l'armée était en présence, parce que, commet nous étions couverts par la Somme , les partis ennemis ne pourraient juger de notre nombre que par les feux qu'ils verraient, et que , les voyant en grand nombre, ils seraient trompés sur nos forces; et certainement jamais général, non-seulement dans ce cas , mais dans tous les autres, ne combina mieux ses marches et ne devina mieux leb desseins de l'ennemi.
Le lendemain matin , lorsque nos troupes furent réunies, ayant reçu de Guise avis que Fennemi , qui avait manqué son entreprise , ne savait que faire, nous pensâmes qu'il était prudent de
demeurer où nous étions sans nous /avancer davantage. Le danger auquel nous venions d'échap^ per nous avait bien avertis. L'ennemi donc étant venu à Caulaincourt^ nous demeurâmes à Goilan* court pour observer ses mouvemens.
Tandis que nous y étions^ M. de Turenne^ averti par nps pa^rtisans que les fourrageurs ennemis avaient coutume de passer le ruisseau derrière lequel nous campions et de se diriger sur Ham , soutenus seulement d'une faible escorte^ ordonna à M. de Castelnau de prendre un millier de chevaux et d'essayer contre eux sa fortune dans le cas où ils sortiraient le lendemain pour aller aux fourrages. Vers le soir les dix escadrons eurent Tordre de partir, et dès qu'il fil nuit M. de Castelnau marcha à leur tête à Ham. Etant arrivé., au lieu de traverser la ville comme il aurait dû le faire pendant l'obscuri lé, il demeura dehors jusqu'au point du jour; puis, traversant la ville avec quelques uns des siens, il envoya deux partis pour savoir si les fourrageurs étaient en campagne, mais laissant toujours le gros de sa cavalerie de l'autre côté de Ham. Lorsqu^enfin ses partisans lui eurent rapporté que les ennemis étaient aux fourrages, il cinvpya ordre à sa cavalerie de venir le trouver. Elle y vint en effet ; mais, lo^rsque nous eûmes traversé la ville, et que nous commencions à marcher vers les ennemis, ço.us les vîmes presque tous retourner ù leur
camp sur l'alarme que leur avaient donnée les partis que nous avions envoyés à la découverte ; en sorte que , bien que nous envoyassions quelque cavalerie courir après eux, nous n'en pûmes ramasser que vingt ou trente au plus. Ainsi ^ ce qu'avait si bien combiné M. de Turenne manqua totalement par l'incapacité de celui qui nous commandait; car, bien qu'il fût parfaitement brave d'ailleurs , bon officier d'infanterie , fort entendu à bien conduire un assaut, il ne connaissait rien au commandement de la cavalerie ; ' ce qu'il montra non-seulement dans ce que je viens de dire, mais par sa conduite ultérieure à cette occasion. Aussi beaucoup de gens pensaientils que ce qu'il pouvoit savoir était plutôt' le résultat de l'expérience et d'un long service dans l'infanterie que d'aucun talent naturel. Toute la conduite de cette affaire ne fut qu^un enchaînement des fautes les plus graves; car, après celle qu'il avait commise, au lieu de retourner sur-lechamp au camp , ce qui était son devoir puisqu'il avait manqué son entreprise , il marcha droit au camp ennemi sur une plaine découverte; et, s'étant avancé jusqu'à la distance d'une demi-lieue, fit halte, et demeura là j'en suis sûr près d'une heure; ce qui était la plus grande folie qu'on puisse imaginer, car il nous exposait ainsi infailliblement à être mis en déroute si l'ennemi était sorti de son camp comme il le devait faire. Il n'y
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ayait presque pas un officier ni même un simple soldat qui ne TÎt et ne. redoutât les conséquences de cette manière d'agir^ car le pays était si plat et si découvert que Tenncmi pouvait porter sa vue au moins à une lieue et demie derrière nous y et reconnaître que nous n^avipns personne pour nous soutenir. Quant à nous, il pouvait nous compter un à un 9 et le ruisseau qu'il avait à passer pour venir à nous était tellement sous le feu de tout son camp qu'il nous était impossible de Tempé-^ cher de le traverser. Après être ainsi demeuré en place tout le temps que j'ai dit à regarder l'ennemi sans que cela pût servir à rien , M. de Castelnau nous fît retirer, et s'en retourna au camp, laissant dans Un petit village une embuscade d'environ cent chevaux j ce qui fut aussi ridicule que tout le reste , car l'ennemi était trop circonspect pour permettre ensuite à un de ses hommes de passer le ruisseau.
Cependant M. de Turenne , inquiet pour nous lorsqu'il vit que nous demeurions si long-temps , et craignant qu'à notre retour nous ne fussions trop vivement pressés, sortit lui-même de son canïp à la tête de quatre ou cinq escadrons de cavalerie et de trois ou quatre cents fantassins. Il traversa la ville, passa la rivière, et s'avança un peu au-delà , plaçant ses gens de manière à ce qu'ils pussent nous servir de refuge en cas que nous fussions poursuivis ou forcés à une retraite
précipitée. Il n'y était pas depuis long-temps lorsqu'à sa grande satisfaction il nous vit revenir^ mais non pas comme il l'avait craint*
Nous demeurâmes en ces quartiers jusqu'au premier septembre : alors l'ennemi décampa le premier^ et deCaulaincourt se mit en marche pour assiéger Rocroy^ où il nous fut impossible de faire entrer aucun renfort, bien que nous sussions que la garnison était faible, et que l'ennemi marchait de ce côté; car , en quittant Caulaincourt^ il avait envoyé un gros corps de cavalerie l'investir de manière à empêcher qu'aucun secours y pût pénétrer; et la situation de la ville est telle au milieu d'une petite plaine entourée de bois^ que le premier arrivé peut aisément interdire le passage aux autres. Nous essayâmes cependant d'y faire entrer des secours, mais sans pouvoir y parvenir.
Aussitôt que nous sûmes que l'ennemi marchait de ce côté, nous nous mîmes en mouvement, et, passant TOise à La Fère, nous nous dirigeâmes sur Mouzon, laissant Laon à notre droite. Nous logeâmes à Eppes, et de là nous allâmes à Condé-sur-Aisne, à peu de distance de Château-Porcien , puis à La Chesne , et ensuite à Remilly, à une lieue ou deux de Mouzon. Le lendemain, 17 septembre, nous passâmes la rivière au-dessou§ de cette place, et nous prîmes nos quartiers, M. de Turenne au-
dessous (le la ville , et M. de Jaa Ferté au-dessus. La cavalerie de M. de Turenoe se pprta sur la ligBls qui s'ét^d depuis le voisinage 4e la rivière jusqu'au sommet de la collipe^ à un peu plus de portée de canon de la vil^e. Quant à lui^ il campa avec son infanterie et ses gendarmes dans une petite valle'e , environ à d^mi-portee de canon de la place; et^ trouvant une autre vallée encore plus étroite et plus proche de la ville ^ il Y logea le régiment d'York et celui de Guienne , ttle même soir, sans plus de retard, fit ouvrir k tranchée à l'endroit oii il avait plaida les deux régimens* Eu même temps M. de La Ferté commença ses approches; mais ni lui, ni ses soldats ne se logèrent si près de la ville que ijous l'avions fait II est ne'cessaire de donner ici , avant d'aller plus^liQin, une courte description de la place.
Mou9^on est située sur la Meuse , environ à moitié chemin entre Stenay et Sedan. Il y a sur la riifière un pont défendu par un ouvrage a cornes. ï^a ville est fortifiée d'un bon mur de constructiop ancienne, bien flanqué de tQurs rondes, dont quelqiaes unes sont assez grosses, surtout une placée du côté de la colline. Elle a au«i un bon fossé sans eau, presque partoiit bien palissade dans le milieu. Les parties extérieures des fossés sont revêtuiçs en pierre^ ce. qui np sert pias peu à fortifier une place : .et çquimo ce côté de la v)Ue, qui se trpuve le plus élcjigrié
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de la rivière^ est, eii quelque sorte ^ commande par une colline au pied de laquelle elle se trouve située 9 on y avait formé une enveloppe ^ d'un demi-bastion et de trois ou quatre bastions entiers; et des deux côtés, jusqu^à la rivière, il y avait plusieurs demi-lunes et d'autres ouvrages extéjcicurs. Quant à la garnison de Mouzon , elle se composait , d'après ce que je peux estimer , de quinze cents hommes d'infanterie et de deux à à trois cents chevaux. Le gouverneur, nommé Wolf , était un vieux colonel allemand : ce qui faisait que cette garnison était si nombreuse , c'est que l'ennemi , lorsqu'il avait formé le projet d'assiéger Rocroy, avait envoyé le comte de Briol à la tête d'un corps de troupes pour renforcer les garnisons de Mouzon , de Stenay, de Clermort et de Sainte-Menehould, ne doutant pas* que jiôus ne fissions le siège de ces places aussitôt que nous les saurions occupés à assiéger Rocroy. Briol, nous voyant marcher de ce côté, se contenta de mettre dans IVfouzon ce qu'il fallait pour porter la garnison au nombre que j'ai dit, et garda le reste en réserve afin de s'en servir à renforcer d'autres places appartenant au prince de Condé , an service duquel il était. ^
Après avoir ainsi rendu compte de l'état de la place et de ses moyens de défense, je passe au récit du siège. La première nuit> comme je l'ai dit, de notre arrivée devant la ville, nous dommen-
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çâmes nos approches et les poussâmes très-loin. Nous ëleYames aussi une batterie de cinq ou sit pièces , ce qui fut exécuté avec peu de perte par le régiment de Picardie, le premier des vieux réginiens; car c'est la coutume dans l'armée française que le premier régiment a toujours l'honneur d'ouvrir la tranchée dans tous les sièges, tant qu'on en fart durant la campagne. La nuit suivante, les régimens de La Feuillade et de Guienne inrent de tranchée, et poussèrent les travaux assez loin sans beaucoup de perte. En même temps un régiment d'infanterie, logé dans quelques mai* sons voisines du pont, eut ordre d'emporter l'ouvrage à corne qui le couvrait, ce qui fut exécuté avec peu ou point de perte; car l'ennemi ne jugea pas à propos de le défendre , et se retira dans la ville à mesure que nos gens avançaient. La troisième nuit, ce fut le tour du régiment de Turehne, et il poussa la tranchée si avant, que la nuit suivante les régimens d'York et de Palluau la conduisirent jusqu'aux bords du fossé qui entourait les ouvrages extérieurs, et la même nuit, ayantbrisé les palissades des fossés , allèrent attacher le mineur en face du demi-bastion dé l'enveloppe dont j'ai parlé. Le mineur travailla jusque vers l'après-midi; alors il appela les soldats qui étaient à la tête de la tranchée, et leur cria qu'il lui fallait à boire et des chandelles, et qu'il cesserait son travail jusqu'à ce qu'on lui en
eût apporté : alors un sergent d'York eut ordre de lui porter ce qu'il demandait^ et pour assurer son passage on donna ordre à tous les soldats de tranchée de se mettre sous les armes , et à ceux de la tête de faire uuc décharge au moment où le sergent prendrait sa course vers le mineur : ceux-ci , et le reste de la troupe , devaient faire feu jusqu'à ce que le sergent fut en sûreté'. Cela se fit comme on l'avait ordonné^ et il traversa le fossé ppur aller trouver le ^li^^ur sans qu'on tirât un seul coup sur lui.
Cette nuit, le régiment de Picardie fut de nouveau de tranchée. Le lendemain, comme je me rendais avec M. d'Humières , ^• de Créqui et quelques autres à la tête des travaux, npus nous étions arrêtés un moment à la première batterie, lorsqu'il vipt de la ville un fort boulet qui passa entre trois barils de poudre sans y mettre le feu : s'ils eussent pris, tous ceux. qui étaient dans la batterie sautaient immanquablenxent; mais le danger vint si vite, et pas^a si promptei^xent , que personne de nous n'eut le temps d'y penser.
Le lendemain , arriva un bataillon du r^iment des gardes , composé de plus de six «cents hommes en dix compagnies et co^i^an.d,é par M. de Vautourneux. Il releva , comme c'était son privilège, le régiment. de Piçai^die et fut de tranchée cette nuit. Quand M. de Castelnau, alors le seul lieutepant-général de l'armée., vint
selon son usage dans les tranchées pour les commander ^ les compagnies des gardes refusèrent absolument d'obéir 5 pre'tendant ne devoir obéissance qu'au général. M. de Turenne en étant informé 9 vint pour accommoder l'affaire^ et trouvant Vautourneux très-obsjiné et positivement décidé , il pria M. dfe Castelnau de se retirer dàhs sa tente et de s'y reposer de toutes les fatigues qu'il avait eues sans avoir presque dormi la nuit précédente. Il ajouta qu'il se chargeait de ses fonctions et veillerait pour lui dans la tranchée. Castelnau pbéit , et M. de Turenne le fit cemme il l'avait dit : et au fait il le fallait bien pour ne pas prolonger la dispute sur un point qu'il ne voulait pas prendre sur lui de décider ; mais il dépêcha sur-le-champ un exprès à la cour pour l'informer de ce qui se passait^ et les gardes reçurent l'ordre positif d'obéir au lieutenant- général. Cet ordre arriva avant que leur tour revînt de monter la garde, dans la tranchée, et la dispute ne fut pas renouvelée; mais cet incident fut très-avantageux au service, car les. gardes crurent leur honneur intéressé à avancer très-fort les travaux cette nuit; ils y furent d'ailleurs encouragés par la présence du général et fort aidés dé ses habiles directions. Us firent donc non-seulement une blinde tout le long du fond du fossé qui environne l'enveloppe, servis en cela par la palissade qui
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s^étendaît directement jusqu'à la grande tour, et construisirent aussi un logement depuis Fendroit où le fossé de l'enveloppe rejoignait celui de la ville jusqu'à une demi-lune située à notre droite et que l'ennemi avait aussi abandonnée. JNous comptions entrer parla dans le fossé de la ville et y loger notre mineur.
Nous y étions arrivés très-promptement; mais quand il fut question de descendre dans le fossé de la ville, nous trouvâmes plus de difficultés que nous ne l'avions attendu; car, la nuit suivante y ayant essayé de continuer comme nous- avions commencé 9 en faisant un logement contre les palissades élevées au milieu du fossé, bien que nous poussassions ce travail avec beaucoup de vigueur , au moment où il était presque achevé, l'ennemi chassa nos gens en jetant sur eux une grande quantité de grenades , de pots à feu et même de feu en telles sorte qu'il fut impossible d'y tenir plus long-temps et de terminer l'ouvrage. Cependant, sans nous décour.ager par le peu de succès de cette première tentative , nous y retournâmes les deux nuits suivantes, poursuivant obstinément le projet de nous loger contre la palissade. Nous terminâmes bien notre ouvrage ; mais l'ennemi nous en chassa encore en jetant sur nous une si énorme qufintité de pots à feu et de matières cooibustibles que tout ce que nous avions fait fut consumé.
Nous cherchâmes alors quelque moyeu d'à- Tancer plus sûrement notre travail , et le lendemain nous tâchâmes de descendre dans le fosse en ouvrant une tranchée depuis le haut où nous nous logeâmes jusqu'au bas en ligne oblique le long de la paroi; car l'ennemi avait un flanc bas dans lequel se trouvait seulement une petite pièce d'artillerie et qui était placée tellement au-dessous de notre batterie que nos coups n'y pouvaient porter ni la démonter^ et que^ quand nous descendions dans le fossé ^ elle tirait de ni- Teau; de plus^ lorsque nous fûmes à moitié chemin^ nous trouvâmes le mur dont j'ai parlé et qui aurait suffi pour nous arrêter quand la pièce de canon ne nous aurait pas incommodés. Mais 9 aussitôt qu'il fit jour ^ cette unique pièce suffit pour détruire toutes nos blindes. Nous fûmes donc forcés d'avoir recours à l'ancienne méthode de creuser un puits à partir des logemens que nous avions dans le fossé de la demi-lune et d'arriver par là :a4i fond de l'autre fossé. Nous nous mîmes à l'ouvrage avec toute la diligence possible et tâchâmes aussi d'attacher le mineur au mur de la ville au moyen de madriers, épais de neuf pouces au moins , couverts d'étain ou de peaux fraîche^ , ou de tous les deux pour mieux résister à l'action du feu. On les porta et on les établit contrejie mur sous lequel le mineur se mit à travailler , garanti de chaque côté de la mous-
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qtteterîe des tours du flanc au moyen de tonneaux remplis de terre en même temps que les madriers le préservaient dést grenades , des pierres et dû feu qu'on faisait continuellement pleuvoir sur lui avec une grande violence^ mais sans audun effet; en- sorte que les assiége's se convainqtiirent que s'ils ne trouvaient pas d'autre moyen de le déloger 5 nous aurions bientôt poussé la mine as** sez avant sous le mur et qu'il ne leur resterait plus d'espoir de salut. Voyant aUssi que, bien que le fossé fût sansêaù, nous avions fait le long dû bord des logemens assez considérables poui^ qu'une sortie leur fiât inutile, ils in vctitèrenf • tin autre moyen plus sûr, (|ui fut de suspendre par une chaîne une bombe ou une grèfnade tout contre les ihadriers. En éclatant , elle les fit tous sauter et alors ils jetèrent tant de matières cotn* bustibles qu'ils brûlèrent le mineur dvtns son ti*ou. Le mineur placé de Pautre côté de la^ville n'eut pas plus de succès; car M. de La Ferté vttolanl de même hâter les travaux avait attaché le mineur au corps de la place avant d'avoir fait un logement sous le mur. En sorte que l'ennemi s'en étant aperçu, l'étouffa à force de funlée, car il était trop enfoncé pour sentir 1-atteinte duifeu.
Pendant ce siège., nous fûmes extrêmement dérangés par des pluiefe perpétuelles et des' ouragans si viôlens que très-souvent ils emportaient nos blindes, et que la pluie délayait et faisait
retomber ,1a ieri» de nos traochëes, qui trègsoanf^eat^ co plusieurs «ndroits, étaient remplies d'eau; citr il était rare que le ciel fût serein trois heures -de suite* Ce qui m'engage à rappeler ce fait plus parlitulîèreinent , c'est qu'un matin, de Irès-boaue iieurë , m'étant rjendu atec quelques autres «ur les travaux ^ lorsque bous entrâmes dans le fossé die l'ienYeloppe qui allait droit à la grande tour et était la seule route par ou nous pitôsiooSAOus rend re au logement où nous travaillions au puits do«it j'ai parlé , nous nous tenions très^^ès de la palissade où aurait du être la blinde , .et quoiqu'il a'esi restât que le commencement^ car tout !« «este avait été emporté par le Tent 9 nous étions tous si occupés à choisir rendrait oà poser nos pieds dans ce fossé plein de boueet d'eau, que personne ne s'aperçut que la blinde :était déti^uite et que par conséquent nous éiionâ entièrement à découvert. Lorsque nous fiâmes arrivés à moitié chemin , quelqu'un de ila compagnie le remarqua et proposa de s'en retoui?uer* jJe me^rappelle que je n'y voulus pas CQusentkj obaerv^nt qu'arrivés où nous étions, il y avait chutant de danger à s'en retourner qu'à pm^rsu^vire. Nous continuâmes donc^et gagnâmes k tête d^ travaux ^comme noos en avions Je projet, uolus étonnaot beaucoup que, -pendant tout le temps quetuous savions été ainsi eiposés, on n'eât f^ iîîné aur oous un seuLooup; maiâ lorsqu'eni. 17
suite la ville fut reûdùe , le gouyerueur nous apprit que se trouvant en ce moment sur le mur et me reconnaissant à mon étoile ^ il avait défendu à ses gens de tirer sur nous ^ marque de respect fort ordinaire de l'autre côté de la mer. Mais il n'eut pas les mêmes égards pour ceux qui vinrent ensuite réparer la blinde; car l'officier de garde aux tranchées , averti par moi de l'état où elle était^ ayant donné ordre qu'on la rac*" commodât^ plusieurs dé ceux qu'on employa à ce travail furent tués et d'autres blessés.
En même temps à peu près que nous commençâmes à creuser notre puits dans la demi-lune, nous logeâmes aussi le mineur au pied de la grande tour sous un abri de madriers. Celui-ci fut plus heureux que le premier^ et perça le mur. Arrivé à l'endroit oii il voulait s'arrêter, mais avant qu'il eût commencé ses chambres, il fit dire h M. de Turenné qu'il entendait les ennemis travailler à une contre-mine , et qu'autant qu'il en pouvait juger^ ils seraient arrivés à lui en quelques heures , et avant qu'il eût pu achever son travail. Alors M. de Turenne ordonna qu'on mit sur-le-champ quelques barriques de poudre dans le trou déjà fait, et qu'ensuite on le fermât aussi solidement que possible, comptant seulement par là ruiner la contre-mine et tuer les mineurs des ennemis, car il savait bien que cela ne suffisait pas pour faire sauter la tour ; et , comme né^
DE JACQUES IL 25g
cessairement l'effet de la poudre devait porter extérieurement 5 il fit retirer ses gens de toutes les parties»qui se trouvaient voisines de la tour ou exposées aux effets de l'explosion. Il alla se placer avec quelques antres à la première batterie dressée à demi^portée de mousquet de la tour^ et , sous cet abri , attendit l'effet de la mine. On y mit le feu, elle ne fit qu'élargir le trou qu'avait fait notre mineur, et', comme nous rapprîmes ensuite, tuer ceux de l'ennemi. Elle jeta à une grande distance plusieurs grosses pierres avec autant de violence que si elles eussent été lancées par un canon. Quelques unes de ces pierres frappèrent contre la batterie derrière laquelle nous étions. Sitôt que la fumée de l'explosion fut dissipée, M. de Turenne, après avoir vu ce qu'elle avait produit , renvoya le mineur dans le trou qui se trouvait élargi , et envoya aussi pour le garder un sergent et six hommes qui purent aisément s'y loger à l'abri des feux de l'ennemi.
Tout ce qui avait rapport au jeu de la mine se passa durantlejour. Dès qu'il fut nuit, nous^ jugeâmes qu'il était temps d'ouvrir le puits que nous avions creusé, et qui se trouvait alors aussi basque le fond du fossé de la ville; car s'il avait falla pousser sous terre jusqu'au mur, cela nous aurait tenu pLus de temps que nous ne pouvions en donner à ce travail ; sa profondeur nous mettait à l'abri de la grosse artillerie et de la mous-
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queterie^ et nous croyions n'avoir rien à crainiire que les grenades > les pots à fisu et les matières tn^ flammées; maïs à peine Tavions-nous ouvert, que l'ennemi 5 l'ayant découvert à la lumière des feux qu'il avait allumés, £t rouler de dessus les murs, au moyen de deux fortes pièces de bois liées ensemble, une bombe qui vint éclater à la bouche du puits et tua quatre ou cinq de nos gens qui y travaillaient : en même temps elle ébranla d'une si terrible manière le logement qui était audessus, et dans lequel se trouvait M. de Turenne ainsi que moi, quelques officiers et plusieurs To-* lontaires, que nous crûmes qu'il allait être mis en pièces. Cependant il se rassit, mais il se passa plus d'un quârt-d'lieure avant que le nu»ge de fumée et de poussière qui s'était élevé permit de retourner à l'ouvii'age ; et l'ennemi continuait à accabler cet endroit de grenades, dîd feux, de pots à feu, et de temps en temps il faisait tomber une bombe : mais aucune ne fut adressée aassi juste que la première. Malgré cela nous poussâmes notre trancbée ji^squ'à la palissade qui était au milieu du fossé; mais Cette grêie enflammée que l'elmemi faisait pleuvoir sur nous nous obligea de la recouvrir de planches et de fiiscines avec delà terre par-dessus afin de mettre nos^ens à l'abri. Lorsque oous fûmes arrivés à la palis^ sade , il nous fallut de nôuvecru iravailler sous terre à cause de cette quanti t^é de bois et de iha^ tlères combustibles dont l'ennemi ne cessait de
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nou$ accabler^ etpou^ ëtioos alovs si ]Hrès du mur que aou& ae pouvions plus avancer que de €• côteV
De cette luaqière nous parvinmes à attacher notire mineur au corp^ de la place. Cette nuit4à Q0U3^ perdime^^ beaiu:oup de mondev La Femllade exjtt la léte cassée d'une grenade ; M. d'Ilnmières. |dt ^ussi fra^ppé d'upe baU« sur un des cotés de la tête : \^ bp^^lle traversa d'abord le logement , et y aprè^ avoir 7eboxMli3U? W t6tQ> alla traverser la janibe d^mi pHwmÀQr^ çt viot frapper le bout du pied de ma botte 9 niais sans, me faire aucun mah M,^ dç Tureane demeura toute la nuit sur les tra-^ Taax> et je suis coAvaiocu que ss^ns cela l'ouvrag^r a'eùt pas été fini^
Bpns 1^ même temps M. de La Ferté i^v^ît taulr stys^ncé d^ son edte% quç sa min^ était prête à jouer le lepd^maia* En efiet^ on la fit jouer l'aprésumer. M. de Turçpqe vint avec pl^içîçurs d^^ ses officiers, çt yoloqtaires vpir l'effet qu'elle pço-^ dttirait ;: mais ii pe descendit pas dans la tranchée>^ car il n'était là q\ie «Q;nm(» curieux. La mipe était pratiquée dans l'angle d'une tour et d'un mur attenant > et destioée à fairç sauter non-seulement; l'ange ^ mais encore l^s portions de ja tour et dix ipi^r qui s'en trouvaient le plus rapprochées; Lorsqu'elle eut jpwé, et que U fumf?? fut dissipée , nous vîmes qu Qlle i^' avait produit l'effet 4j^'sifé
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que sur l'angle iet le mur^ mais que la tour était toujours debout : seulement il y avait une gràâde crevasse qui la traversait de part en part; et lorsqu'on y eût envoyé une volée dé six canbns placés sur le bord du* fossé ^ cette portion de la tour attenante à l'angle tomba aussi à notre grande satisfaction.
J'ai ouï dire par quelques personnes qui se troùvaientdans la batterie avec M. de La Fer té, que lorsqu'il vit que cette portion de la tour qui tenait à l'angle n'était pas tombée avec le reste, il entra dans une grandefureur contre le chevalier de Glerville, l'ingénieur qui avait été chargé de tous ces travaux de la mine, le menaçant avec violence de punir sa négligence et soii ignorance. Ce pauvre homme en fut très-èffrayé , et craignit un traitement fort rude de la part du maréchal; mais , voyant la portion demeurée debout déjà ébranlée, il pria qu'on tirât contre la tour une volée de six coups de canon à la fois, disant que probablement cela suffirait pour l'abattre. La chose arriva comme il l'avait prévu , ce qui lui sauva les étrivières. '
La brèche était fort large; nos hommes s'y logèreiit la même nuit. Nos deux mines de l'autre côté de la ville se trouvant en même temps prêtes à jouer, le gouverneur pensa qu'il était grand temps d'entrer en négociation pour la reddition de la place. Le lendemain matin il demanda à parle-
meoter^ et envoya en même temps des officiers pour traiter. Les articles furent bientôt d'accord. Oa convint que la garnison sortirait le lendemain de la place , et serait conduite jusqu'à Montniédy, ville voisine de la frontière occupée par une garnison espagnole.
Ce fut ainsi que nous nous emparâmes de Mouzon après. dix**sept jours de tranchée ouverte. Nous n'y perdîmes pas beaucpup de monde^ et nous n'eûmes à regretter aucun officier de marque ou. volontaire de qualité, si ce n'est le vidame de Laon , neveu de M. de Turenne , et second fils du comte de Rossy : il fut tué d'un coup de feu dans la tranchée entre MM. d'Humières et de Schomberg en se rendant comme eux aux travaux. Notre plus grande perte tomba sur les chevaux , dont beaucoup moururent par suite du mauvais temps et pour avoir campe dans la boue.
Je pense qu'il ne sera pas hors de propos de faire ici une courte digression sur quelques uns des procédés employés en France pour la conduite d' un siège y ainsi que les soins et les peines extraordinaires que prennent toujours les officiers généraux: ce que je regarde comme la cause principale de la pron^ptitude qu'ils mettent à prendre les villes. Us ne se fient qu'à eux-mêmes pour reconnaître le terrain et faire leurs observations. M. de Turenne alla en persoone examiner les alentours de Mouzon , accompagné de M«,de.Cas^
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telDfltt^ ttffid» que, daas une autre armée ^ j'di Ta les généraux s'en rapporter sttr ce point à titi sergent de bataille ou à qfielque autre officier inférieur, de manière qu'ils étaient guidés et se gouvernaient en quelque sorte par lés yeuit et Topinion d'autrui ; mais M. de ÎTurentie ne s'en rapportait qu'à son propre jugement siir le lieu où il fallait outrir là tranchée et la direction qu'il fallait lui donner» La nuit arrirée , il assistait à l'ouverture, et demeurait sur le terrain jusqu'au joun Durant le siégé , il eut pour itié«thode cobstante dé se rendre aui traticbées matin et soit* : lé matin ^ pour voir si l'ouvrage était bien fait; le soir, pour régler l'ouvrage de la nuit. Il était acConipàgbé dan^ cette dernière tîsite du lieutenant-général et des principaux officiers chargés cette nuit'-là de commander dans la tranch^e^ et il les instruisait sur ce qu'il v&llait faire. 11 y rétournait après souper pour voir cd-minencër lés travaux^ et y demeurait plus ou moins, selon que le deniatidaiént les projets arrête's.
Je me rappelle qû^Ube fois, étant au siégé de MouÉob, ilarrivà en màprésence un singulier aècident que je rappoi'te ici quoiqu'il ne tienne pas à mon sujet. Un capitaine du régioàent de Guyenne nouvellébiént arrivé au Slége , et dont le régiment était alors de ti^anchéé , s'approcha de M. de Turenne pour le Saluer. Au moment oit il baissait la tête 9 Une balte venue de la ville lui atteignit
le crâna ot le renyevsa mort aux pieds du gênerai* Â ToccasieD de ce malheoMax ac(Ment, qaelqQMfisa prëleodiaent y par une raillerie déplacëe, que si le capitame eàt été mieux étevé il aurait échappé à la balle qui ne Tayait atteint que parce qu'il ne Minait pas son général assez bas*
Four revenir à ce que je disais ^ dans l'armée française la vigilance du général en chef oblige tous les officiers in^rienrs à se montrer fort exacts dans leuVs diverses fonctions. A ce siège de Mouzoïi en particulier nous n'eûmes pas, du côté oà' commandait M. de T^arenne» un seul ingénieur , et je n'en ai vu faire usage dans aucun autre siège , si ce n'est pour inspecte!* les travaux y la plupart des officiers s'entendant très-bien à conduire une tranchée et à faire un logement* Quant aux mines , on a. un capitaine de mineurs chargé de les faire ^ëcuter^ quand le général a déterminé le lien ou elles doivent s'ouvrir*
Et je suis tout4-Àit d^opinion ^ non-seulement d'après mes {Mropres observations , mais diaprés d'autres personoea ayant plus d'expérience et ayant vu la guerre plus que moi , qu'aucun général ne doit s'en fier entièrement à un ingénieur pour la conduite d'une tranchée ; car il n^est pas raisonnable de penser que celiii^-oi ^ toujours sur lesteav^uxy s'expolera autant que des officiers qui n'y Tiennent quechncunà leur tour, et qu'une
mutuelle émulation engagera les pousser lé plus vivemetrt qu'il leur sera possible. D'ailleurs les offiqiers sont par là beaucoup plus à portée de s'instruire dans ce genre de travaux qu'ils ne le feraient autrement. La preuve en est que dans Tarméç hollandaise , où tout se détermine par le général j d'après ses cpnsultationFS avec les ingénieurs et les inspecteurs, et où les officiers ne sont changés que de défendre les tranchées et les travailleurs , et dé commander le feu à leurs soldats , mais ne répondent-en rien des progrèjs^ de l'ouvrage, peu d'entre eux entendent quelque chose à la conduite des travaux; car , à moins qu'il ne s'en trouve un naturellement actif et animé du besoin d'apprendre, ils n'acquièrent en ce genre que très-peu de connaissance. J'avoue, au reste , que ce que je dis ici sur la manière dont se conduisent les sièges en Hollande n'est pas d'après mot, mais que je l'ai- ouï dire à des personnes sur le jugement et la véracité tlesqUell^ je crois raisanbablétnent pouvoir me fier. Ce que je peux dire seulement*, -c'est que jjB connais bien peu d'hommes de quelque pays que ce soit , qui ait acquis beaucoup de connaissance en servant dans celui-4à^ tandis que ce' que j'y ai connu de bons officiers avaient acquis ailleurs leurs talens et leut expérience.
On 3ne fit poiqt kce siège de lignes de circonvdUation. Outre que nous craignions qu'uff pa-
ml travail ne tious prît trop de temps et ne donnât à ^ennemi le' loisir de -finir ce qu'il avait entrepris , et de prendre Rocroy avant que ncius fassions maîtres de Mouzon , auquel cas nos lignes ne nous auraient pas servi de grand'chose, la rivière de Chîers qui nous couvrait iltf côte de Lusembourg et allait ensuite se jeter dans la Meuse entre nous et Sedan nous suffisait pour empêcher qu'on n'introduisH des ranforts dans la Tille; car nous avions dé petits postes avancés sur tous les passages decette rivière; en sorte qu'il ne pouvait rien venir de ce côté que nous ne le découvrissions et ne ftisâions à temps de nous y opposer. D'ailleurs l'ennemi était si entièrement occupé du siège de Rocroy, qu'il ne pouvait penser à aucmne entreprise pour secourir Mouzon.
Le 37 sreptetnbre , jour de la reddîtirfh de cette yWle, nous mairchàmes sur Âmblemont, nous dirigeant sur Rocroy^ dans Fintention de faire ce quevous pourrions- pour le secourir; mais^ eu arrivant à YarnicoHr^ nous apprîmes que la pkcer était rendue.
Apc^s ces deux- sièges 9 le reste de la<;ampagne fut peu actif ; car, outre que la saison était trop avamcée' pour entreprendre aucun siège important, l'armée espagnole avait beaucoup plus souffert âr Rocroy que nous à Mouzon. Cette raison ; et notre très-proche voisinage, empêcha les eanemis de rien tenter cette année-là , dans la
crainte«que nous jae fissions échouer tout ce qu'ils pourraient entreprendre. Ils employèrent le^r temps en marches et contre-marches au-^elè de la Somme ^ consommant ^out le fouri^ge sur leur frontière > ainsi que nous le fknes de l'autre côté de la rivière en observant leurs mouTemeoB.
Tad4is que nous les tenions ainsi en écheo sur ce points la cour ayant rassemblé quelcpxes troupes , sans compter les régimens des gardes y cavalerie et infantjsrie , qui.raccompagnent toujours^ et clont on détacha quelques hommes 9 on entreprit le siège de Sainte^Meneho^uld 9 qui fut d'abord conduit par troi» lieutenans-généraux : M. de Navaiiles^ à la tête des troupes qu'ayait fournies la cour^ M, de Castelnau^ à la téAe de celles qu'avQJit envoyées Af^ deTurenne^ et M. d'Uxelles, qui commandait celles qu'^n avait tisses de Tarmée de M* de La Ferté. De ces trois officiers, deux étaient aussi capables^qn'il y en eilt en France dans tous les genres de servîees ; et le troisième > M. de Castelnau , quoiqu'il ne ^'efk^ tendît pas aussi bien aux affaires de plaine > ,éteit aussi habile que personne pour la conduite d'un siège; mais , revêtus tous trois d'une égale uutorila , ils cooduisirept l'affaire si mal et Vi^yuncèrent si peu qne le joardinal fat obligé d'envoyer le maréchal du Plessis-Praslin pvenrfit le ^om-mandement en cbef , après quoi le liégc avança plus proniptement. • ' « ^
Quelques jours après le commencement de ce
«tëge, M. de La Ferté^ a¥ec la plusgracide partie
de sa cavalerie, vint prendre ses quartiers aux
eoTiroDS de pour en^pddher qu'il n'entrât
aucun secours dans la place ; car le. duc de Lor* raine arrivait de ce 'côlë avec une armée. £û même tetàps M. de Turenne se logea avec ses troupes derrière la- Somme ^ entre Roye et Cor^ bie. Jugeant f)eti probable qu'il se fit rien de ce coté 9 je demandai à M. de Turenne la permission de me rendre au siège de Sainte*Mene* hould . Obligé de passer par ChilDns^ur-Marae, oix était alors la;'coiir ^ j'y fus retenu très-kmg^emps^ tantôt sous un prétexte et tantèt sous liu autre. Un jour ^ parce qu'on manquait d'escorte, un autre jour, parce que le Roi devait partir bien« tôt,, en sorte qu'on était obligé de les garder toalesi Ainsi, malgré mes continuelles instances pour qti*on me donnât les moyens de partir, la ville de Sainle-Menèhoùld avait demandé à capituler le jour où j'accompagnai le roi de France & Hom , à deux lieues de Sainte-Menehould , de ma- QÎère que je né pus voir le siège* Le lendemain , j'allai avec Sa Majesté pour examiner les travaux et la brèche qui avait été faite dans le corps de la place avant qu'elle par'Iât de se rendre.
ici'fitlit la l^'làtionde cette campagne, donnée par Son Altesse royale. La Tour de France étant
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retournée à Paris , le duc y rcviot aussi. Il arriva vers le commencement de de'cembre, et y passa rhiver. Ce fut vers la fin de cet hiver que le Roi son frère pt^it la reWntion de (Quitter la France à cause du traité d^alliance qui se négociait alors entre cette couronne et Olivier Crotnwell , récemment revêtu du titre de Protecteur: Le cardinal Mazarin ayant jugé nécessaire alors au salut de la monarchie française de vivre «n bonne intelligence avec cet usurpateur , le Roi partit pour l'Allemagne^ et son frère l'accompagna jusqu'à Chantilly. Là , ils prirent congé l'un de l'autre , espérant se retrouver dans des temps plus hetireùx.
Voici le récit dé la campagne suivante ^ tel qu'on le trouve dans les mémoires de Son Altesse royale.
L'armée française^ sous les ordres de M. de Turenne et du maréchal de La F^té , m fut pas rassemblée cette année d'assez bonne heure pour empêcher les Espagnols d'assiéger Ârras. Ils y mirent le siège le 5 juillet avec une armée de trente mille hommes^ bien pourvus de tous les objets nécessaires pour une entreprise aussi considérable. Ce qui les engagea surtout à entre-
pi^odre ce siège , lîit ce qu'ils apprirent de la faiblesse de la garnison^ qui n'était pas si nombreuse qu'elle aurait dû l'être , mais pas assez faible cependant pour que le gouverneur fût obligé d'abandonner aucun de ses ouvrages extérieurs 9 qui. étaient fort étendus. Nos généraux , qui sentaient l'inconvénient de cette faibtesse de la garnison ^.y envoyèrent environ mille hommes de cavalerie en trois corps, l'un commandé par le chevalier de Créqui , un autre par M. de Saint- Lieu , et le troisième par le baron d'Equancourt. La première eu seconde nuit après l'investissement de la ville, Saint-Lieu y entra avec environ deux cents chevaux , à travers les quartiers du prince de Condé. Le baron d'Equancourt y entra deux nuits après avec trois cents chevaux à travers les quartiers du duc de Lorraine ; et quelques jours après , le chevalier de Créqui passa de vive force au travers des Espagnols , dont les lignes n'étaient pas.encore terminées. Ce fut tout le secours que l'armée française put fournir à oette ville. Quant à l'infanterie , nous n'osâmes pas en envoyer, car le pays autour de la ville était si uni > qu'une fois l'ennemi campé autour de la place, il l'aurait aisément découverte et mise en déroute.
Ce qui engagea encore les Espagtiols à mettre le siège devant Ârras, c'est que nous assiégiens Stenay.Ils espéraient que cette place tiendrait assez
loiig-temps et eniploiralt assez de troupes pour lear laisser le temps d'acheter ieur dessein avant que le siège fût terminé ^ oa pour le moins en. même temps ^u'îl le ipourrait être y et que d4ir€uit ee temps notre aivnée ne serait pas de force à rien entreprendre centre eux. Cela n'était pas œ»l va 9 ear nous ^étions ^ en effets si faibles que dans la craintède nous engager si près d'une grande armée dans un pays si uni et sidécouvert^ nous ne bougeâmes pas des envircms de Përonne pour approcher de leurs lignes jusque vers le 16 juillet que nous appoimes ^qu'^Vles étaient à peu près "terminées.
Je rejoignis Tafinée près de iPérenne a^ant qu'elle se remit en nia^rcbe. J'y devais 'servir cette année sous. M. de Turenne len qualité de lieutenant-général, ^t jt pris mon tour conformément .à la date dfe ma neminartion comme le plus jeune de l'armée. Vers le 16, donc^ nous nous minoes en dotarcbe 'vers Atras; et nous campâmes dans un village rappelé Sains , près de SaMchy^Caucby, entre CambraietArras^ environ àxinq lieues de cette dernière ville. Le l^ndemain, nous marchâmes à Mouchy4e-Prenx. M. de Tnrenne tournant ainsi dans le puys afin d'être toujours k couvert derrière quelque ru^sesu^qui, dans le cas où i'ennen^ serait venu eur neas^ lui aurait donné le-moyen d'éviter de «e bfitllie; «t^il avançait avec, tant de circonspection^ que la
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▼eille du jour où il arriva à Mouchy-le-Preux. Lorsqu'il iut au bord d'un ruisseau qui coule à environ une demi-lieue de ce village , il rangea son armée en bataille, puis passa le ruisseau avec quelque cavalerie et quelques dragons pour examiner lui-même le terrain où il devait camper, et n'envoya que le soir à Farmee l'ordre de venir le rejoindre, demeurant tout ce tempslà sur le terrain pour ^oir si l'ennemi n'avait pas le projet de venir à sa rencontre; car, dans le cas où il aurait voulu tenter quelque chose , notre armée n'aurait pas marché en avant. Le soir venu , et l'ennemi n'ayant point paru, nous passâmes le ruisseau, mais il était si tard qu'il n'était pas vraisemblable que cette nuit on tentât rien contre nous.
Nos troupes ne furent pas plutôt campées qu'elles se mirent à travailler aux retranche-mens, chaque régiment, tant cavalerie qu'infanterie, se chargeant de la portion qui se trouvait devant lui. Cela fut fait avec une telle diligence que le jour suivant nous nous trouvâmes passablement en état de nous défendre : mais les lignes une fois terminées, nous nous regardâmes comme parfaitement en sûreté ; car le poste était trèsavantageux et n'offrait pas un front trop étendu pour la force de notre armée. Nous étions couverts -k. notre gauche par le ruisseau y à droite par la Scarpe; en sorte- que, quand même l'ennemi I. i8
serait venu noua attaquer la première fois que nbttd nous mimes en bataille dans cette position de M ouchy-lé-FreuXy et ayant que nos lignes ne fussent terminées^ nous aurions eu beau jeu à le com*battre malgré notre infériorité, car il ne pouvait nous dépasser ni nous prendre en flanc; et nous étions si sûrs de nous que nous ne refusions jamais d'en venir aux mains toutes les fois que nous n'avions pas à craindre d'être débordés.
J'ai depuis entendu enf Flandre et ailleurs reprocher beaucoup aux Espagnols de n'avoir pas marché contre nous le premier jour de notre ar^rivée à Mouchy^ ou bien lorsque nous vînmes prendre possession de ce poste. Quelques personnes ont idit que le prince de Condé Savait proposé aux Espagnols , mais je ne puis l'assurer^ et je ne me permettrai pas de les censurer pour ne l'avoir pas fait^ n'ayant pas su quels avaient été leurs motifs^ bien qu'on les puisse aisément soupçonner; mais^ qu'ils y aient pensé ou non 5 nous prîmes nos précautions comme si nous avions prévu qu'ils voulaient tenter quelque chose; et^ une fois dans nos positions^ nous ne perdîmes pas de temps pour nous retrancher. Il est certain que cette position de M ouchy est extrêmement forte ^ non-^seulement) comme je l'ai dit, parce que nos deux flancs étaient à couvert , mais de plus nos lignes couvraient le long d'une hauteur au milieu de laquelle était situé M ouchy.
ei CQmmandeiieDt des deux côtés 1^ ruisseau et Ia Scarpe; en sorte que si l'eimemi eût avatiâë sur nous de jour ^ cotre. canoD place es très^graude partie sur la hauteur de Mouchy l'aurait d'abord terribleiueot foudroyé» après quoi nous eussions continué d'avoir l'avantage du terrain.
Le quartier de M. de Turenne était à Mouchy ; il avait avec lui là plus -grande partie de son in<-fantetie ; sa cavalerie et le reste de riofanterie étaient campés sur deux ligats qui s'étendaient jusqu'au ruisseau. Le quartier de M. de La Fertc occupait toute la droite dé notre ligne le long de la Séarpe jusqu'à un village nommé Feule; une partie de son infanterie était campée près de nous y et le teste à Mouehy» et sa cavalerie était aussi sur deui lignes entre Mouchy et ses quartiers. Notre réserve était placée^ comme cela devait être, immédiatement derrière le quartier dé M. deTurenne^ établi au milieu. Ainsi notre campement figurait un ordre de bataille; seulement nous avions qu^lqtte infanterie à chaque extrémité de n€>s lignes, et au milieu de nos ailes de cavalerie, afin que les lignes fussent mieux défendues.
Ainsi postés, et nos lignes terminées, nous envoyions presque chaque nuit en campagne de forts partis de cavalerie pour empêcher l^s eonvois d'arriver au camp ennemi; et quoiqu'ils n'eussent mis le siège devant Arras que bien ap-
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provisionnes de ce qui était nécessaire^ comme c'était la coutume des armées d'alors , cependant un corps aussi considérable que celui qui se trouvait dans leurs lignes ne pouvait se passer de quelques communications avec le pays d'où ils venaient; et soit qu'ils manquassent réellement dé poudre^ ou seulement par précaution; dès le premier jour que nous fûmes établis dans leur voisinage , ils envoyèrent des partis de cavalerie pour en cliercher. Ces partisans se rendirent à Douai^ Cambrai et autres villes où ils avaient des garnisons. Quelques unes leur envoyèrent de la poudre dont chaque cavalier rapportait un sac de cinquante livres sur la croupe de son chevaL Ces parti&étaient continuellement en route : il se passait rarement une puit sans qu'il en partît ou arrivât quelqu'un ; et , quoique nous en eussions de notre côté en campagne pour les surprendre^ nous ne fûmes jamais assez heureux pour en rencontrer aucun ^ car le pays était tellement découvert qu'à' moins qu'un accident ne les fît tomber au milieu de nos partisans ^ il était impossible de les intercepter. Cependant nous envoyions rarement moins de mille ou douze cents chevaux sous les ordres de quelque lieutenant-général qui sortait du camp dans la soirée. Ceux qu'on envoyait de l'armée de M; de Turenne se portaient entre le camp et Bapaume dans quelque vallée ou autre endroit où on ne pouvait
aisément les découvrir ayant qu'ils sortissent de rembuscade pour tomber sur l'ennemi^ car ils plaçaient autour d'eux de petits postes extérieurs pour les avertir de ce qui se passait : ils avaient de plus des sentinelles sur chaque route pour éviter d'être surpris. Ceux qu'envoyait M. de La Ferté se plaçaient entre le camp et Lens avec les mêmes précautions.
Mais quoique nos gens 9 ni ceux de M. de La Ferté, n'aient jamais rencontré un de ces convois de poudre > il s'en perdit un par un accident arrivé dans le convoi mêtase. Une nuit que nous étions avec M. de Turenne occupés à visiter les postes y nous aperçûmes une grande lueur soudaine et violente comme d'une explosion de poudre. Elle nous parut venir du camp de M. de La Ferté; mais, comme nous nous y rendions pour savoir ce que c'était, une sentinelle placée sur les hauteurs de Mouchy nous dit qu'elle ne venait p^s d'oîi nous pensions , mais de la plaine , fort loin de là du côté de Lens. Nous n'en fûmes que plus embarrassés à devinerce que ce pouvait être. Le lendemain nous sûmes qu'un corps de cavalerie composé de cent vingt hommes se rendant à Douai au camp ennemi, chaque soldat et cbaque officier portant en croupe un sac de poudre, et accompagnés d'environ quatre-vingts chevaux chargés de 'grenades que conduisaient des paysans k pied > avaient tous été emportés par
une explosion.; mais par quel accident^ c'est ce que ne put nous direaucun des prisonniers qu'on nous amena. C'était en vérité un douloureux spec-^ tacle que celui de tous ces pauvres gens qu'on amenait dans nptre camp^ le visage tout dëiîgtire% et le corps tellement brûle que peu d'entre eux guérirent. Plusieurs avaient été tne's sur la place. Ces prisonniers avaient été faits par quelques uns de nos partisans qui se trouvaient en campagne dec^ coté^ et qui^ voyant de loin cette lueur subite , s'étaient approchés pour en savoir la cause. Ils nous ramenèrent aussi quelques chevaux brdlés 9 deux tambours appartenant à ce régiment y et ranaasserent tout ce qu'ils trouvèrent sur ce lieu. Il m'arriva depuis en Flandre de m'entretenir avec un lieutenant de cavalerie qui se trouvait le seul homme en état de me rendre co^mpte des causes de cet accident. Voyant son visage cicatrisé debrûlures, je lui demandai comment ce malheur était survenu. Il me répondit qvte c'était par une explosion de poudre qui avait eu lieu alors près d'Arras. Comme je continuai à l'interroger sur Taffaire , il me dit que se trouvant sur les derrières du régiment^ il avait vu un des cavaliers portant à sa bouche une pipe allumée, qu'il s'était approché de Lui , la lui avait etée durement, l'avait jetée, et ensuite avait frappe le cavalier du plat de son épée. Celui-ci , qui était ivre, lui avait mis le pistolet sur la
poitrine; alors le lieutenant , pour éviter le coup, s était jeté en bas de son cheval. Ce cavalier ayant tiré an même instant , le coup porta sur le sac que portait le cheval du lieutenant. La poudre prit, sauta, et la flamme se communiqua auxautres tout le long du régiment. Le lieutenant , qui était à terre, s'en tira à meilleur marché que les autres; il eut seulement le visage, les mains et quelques parties du corps brûlées.
Cet accident m^a para si remarquable que je n'ai pu me dispenser de le rapporter, d'autant que ce fut le seul des partis ennemis auquel il arriva malheur. Nous ne les rencontrâmes même que deux autres fois. Une fois que le marquis de Richelieu eh rencontra un commandé par le comte de Lorges, l'avantage ne fut pas de notre côté, car le comte se fit bravement un chemin au milieu des troupes du marquis , les battit , prît trois ou quatre capitaines , et rentra dans son camp sans avoir rien perdu que douzd chevaux «chargé» de poudre. L'autre rencontre fut encore plus fâcheuse pour nous , car nous y perdîmes M. de Beaujev , le lieutenant-général qui commandait ce jour*là nos partisans. M. de Turenne Favait fait sortir à la tête d'un corps de huit cent» chevaux. Apprenant qu'un convoi arrivait
aux ennemis par la route de il prit cette route ,
et^vera le poimldu jour, rencontra un partiennemi eommacidé par le colonel Droot qui vendît du
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camp ennemi. Le nonibre était à peu près égal des deux côtés ^ mais l'ennemi ne comptait pas nous trouver là. Cependant il arriva que la plupart de nos gens avaient en ce moment mis pied à terre, attendant Tavis qu'ils comptaient recevoir sur la marche du convoi. On croyait qu'ils arriveraient par l'autre route. Il fut très-aisé à Droot de dçTaire les deux premiers escadrons avant qu'ils eussent le temps de monter à cheval. Quant à Beaujeu, son malheur voulut qu'il fût tué en allant pour mettre en ordre l'escadron suivant; en sorte que celui-là fut aussi défait, et que si le régiment de Beauvau n'eût pas tenu ferme, et n'eût pas arrêté la violence de l'ennemi , en battant à son tour le premier escadron qui nous avait fait tant de mal, notre troupe eût été entièrement défaite; mais il donna ainsi à nos gens le temps de se rallier et de recevoir la charge de l'ennemi qui ne fut pas vigoureuse, parce que Droot venait d'être blessé dans celle qu'avait soutenue le régiment de Beauvau; en sorte qu'on ne se fit pas grand mal des deux parts. Les .deux cori3s furent seulement mis en désordre , et l'ennemi, ne sachant pas certainement combien nous étions, et craignant que nous ne fussions plus nombreux, jugea prudent de se retirer. Nos soldats, de leur côté, après avoir perdu leur coimmandant , se . trouvèrent heureux d'échapper comme ils le firent, et ne pensèrent pas . à les
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poursaivre ; en sorte qu'on peut dire qu'en cette affaire tout le monde fut battu. Quant aux morts et aux prisonniers, il y en eut peu de chaque côté» si ce n'est la perte de notre lieutenant-gënéral.
Quant à moi^ Je sortis une fois à mon tour à la tête d'environ mille chevaux. J'étais posté dans une petite vallée à la tête de mes gens et mes sentinelles étaient placées sur tous les points^ lorsqu'un parti de cent chevaux venant du camp ennemi pour se rendre à Cambrai ^ surprit un caporal et deux sentinelles qu'il relevait en ce . moment. Ceux qui les avaient fait prisonniers leur ayant demandé notre nombre, le caporal répondit que nous étions à peu près une centaine et la plupart pied à terre occupés à faire manger nos chevaux. Ils le crurent et se précipitèrent en fureur sur nous au, grand galop , leurs trompettes.sonnant la charge ; mais arrivés à portée de pistolet , ils aperçurent leur méprise et qu'au lieu d'un petit parti qu'ils croyaient trouver pied à terre ils avaient affaire à plusieurs escadrons tous à cheval. Ils se retirèrent plus vite qu'ils n'étaient venus. J'hésitai un moment sur ce que j'avais à faire, ne pouvant supposer qu'ils fussent arrivés avec cette impétuosité s'ils n'étaient pas soutenus ; mais voyant avec quelle vitesse ils s'enfuyaient, je jugeai qu'il n'y avait que ce que je* voyais, et ordonnai à l'escadron à la tête duquel
jetais de courir après à la. débandade^ suiyant
inoi*méiiie. au petit pas à la tête du reste.
Mais ils allaient un tel traio que nos soldais ne purent les atteindre ; cependant ils n^ëchappèrent point , et tombèrent entre les mains dW antre parti des nôtres qui les prirent tous. Le même matin j'en pris un autre* Je retournais au camp lorsqu'un petit détachement de mes gens vint me dire qu'ils avaient va environ une centaine de chevaux ennemis se mettre en embuscade avant le jour dans un village voisin. Alors je marchai avec toute ma troupe et m^approcbai du village autant que je le pus sans être aperçu; puis j'envoyai en avant quelques cavaliers pour tirer les autres de kur embuscade , avec ordre , lorsque l'ennemi viendrait pour les charger, de se retirer vers le gros de la troupe. lU s'en acquittèrent si adroitement que les ennemis étaient tous sur nous avant de nous avoir aperçus. Us furent tous pris.
Tandis que cela se passait hors des camps ^ les ennemis ayant fini leurs lignes devant Arras, ouvrirent totttc leur tranchée la même nuit, poursuivant leurs travaux avec toute la diligence possible , et pressant la ville d'une si rude manière, que hien que le gouverneur, M. dcMendejeu, se conduisît en commandant expérimenté, *et que M. de Saint-Lieu, le chevalier d^ Créqui et le baron d'Eqûancourl , le secondassent
avec toute la valeur imaginable^ les Espagnols
gagnaient chaque jour du terrain; le ils
s'étaient rendus maîtres de la corne de Guîche , non-seulement à Textérieur, mais à l'intérieur, ainsi qu'on peut le voir par le plan , et ils continuèrent à pousser leurs travaux avec vigueur malgré la résistance qu'ils rencontraient; ce qui obligea le gouverneur à envoyer plusieurl^ messagers à nos généraux pour les informer de Tétat de la place : plusieurs arrivèrent jusqu'à nous.
Un d'entre eux avait avalé le papier qu'il apport tait enveloppé dans du plomb, afin que si on le pressait et qu'on le fouillât , on ne pût le trouver sur lui. Il arriva dans un moment où les généraux étaient très-impatiens des nouvelles de la ville; mais, malgré plusieurs purgations, il fut vingtquatre heures sans pouvoir se débarrasser du papier. Cela mtt les généraux dans une grande anxiété. M. de La Ferté criait, furieux : (cll faut éventrer ce coquin. » Le pauvre diable en eut tme telle frayeur que se trouvant précisément à la porte de la tente , il rendit' le morceau de plomb. L'avis qu'il contenait nous engagea à différer d'altequer les lignes de l'ennemi avant l'arrivée des troupes de Stenay , car nous sûmes par là que la ville n'était pas en aussi grand danger que notts avions eu sujet de te croire, d'aîprès quelques litres du camp ennemi q^e nous avions iutercepl^es sur la route de Flandre. Ceux qui
les avaient e'crites assuraient avec grande confiance qu'ils seraient les maîtres de la ville le jour de Saint-Laurent au plus tard, et en même temps les nouvelles de l'armiée devant Stenay nous apprenaient que le siège n'allait pas aussi vite que nous l'avions espéré; en sorte qu'il n'était nullement probable que les troupes du siège pussent nous rejoindre avant la Saint-Laurent. Nos généraux avaient donc résolu de ne pas les attendre et d'attaquer sur-le-champ les lignes. Chaque escadron avait eu ordre de se pourvoir d'un certain nombre de fascines et de fagots , parce que l'ennemi avait fait, à l'extérieur du dernier fossé de ses retranchemens , environ six rangs de trous d'un pied et demi ou deux de diamètre et trois de profondeur, pour empêcher notre cavalerie d'arriver aux bords du fossé extérieur; nous espérions, au moyen des fascines, pouvoir passer au-dessus des trous; mais, comme je l'ai déjà dit , toutes nos craintes furent dissipées par l'avis que nous apporta lei messager et par les bonnes nouvelles qui nous arrivèrent le lendemaia.de Stenay et qui nous apprirent qu'on serait bientôt maître de la ville. Nos généraux pensèrent donc qu'il était raisonnable d'attendre l'arrivée de ces troupes ; cependant nous continuâmes nos préparatifs pour attaquer les lignes ail moment ou on le jugerait à propos»^
Vers le d'août, M. d'Hocquincourt, à qui
la cour aTait abandonne le commandement des troupes qui venaient de prendre Stenay, car avant la prise de la ville elles étaient commandées par M. Fabert, gouverneur de Sedan; M. d'Hocquincourt^ ^lîs-je^ nous fit passer l'avis qu'il était à deux journées de marche de nous et désirait savoir s'il fallait qu'il vint nous joindre pour camper en quelque autre endroit ; on lui répondit que
M. de Turenne l'irait trouver à ^ à la tête
de quinze escadrons , et que si M. d'Hocquincourt voulait s'y rendre d^avance avec toute sa cavale^ rie^ ils iraient ensemble reconnaître une posi* tion sur le ruisseau du Crinchon près de Rivière où il pensait qu'il trouverait un campement avantageux , et qu'en se retranchant un peu , il serait en sûreté contre toute entreprise de la part de Teonemi.
M. de Turenne et M. d'Hocquincourt se rencontrèrent le 17 août à l'endroit désigné; mais au lieu d'aller , comme on l'avait résolu d'abord , reconnaître la position , ayant appris qu'un grand convoi arrivait à l'ennemi de Saint -Omer et d'Aire , par la route de Saint-Pol , commandé par M. de Boutteville, ils marchèrent de ce côté à la tête de leur cavalerie et mandèrent à Tinfanterîe, à l'artillerie et aux bagages de M. d'Hocquincourt^ alors aux environs de Ba paume ^ de les joindre le plus promptement qu^il serait possible à Saint-Pol en passant par Buquoy et mar-
chant le lûi>g des bois poui' s'en couvrir autant qu'ils le pourraieat , attendu qu'ils n'avaient pas de cavalerie pour se garder. Cependant^ lorsque nou$ arrivâmes à Saint-Pol avec la cavalerie^ nous apprîmes que le convoi ^ instruit de notre arrivée par ses troupes > «tait retopirné à Aire; en sorte que nousne poursuivîmes pas plus loin notre marche. Mais comme l'ennemi s'était empare de Saint*Pol et avait laissé pour le défendre quatre ou cinq cents cavaliers qu^on avait mis à pied^ nos généraux crurent à propos de s'y arrêter jusqu'à l'arrivée de l'infanterie > aiin de l'attc^quer; cskt c'était un poste important et qui avait été fort utile à l'enqemi : par là lui arrivaient la plupart (le ses convois» et c'était le lieu de halte entre son camp et les villes de garnison qu'il avait de ce côté du pays; en sorte qu'il était nécessaire de le lui enlever. Cela nous coûta peu de temps et de peine; car le 18^ aussitôt que notre artillerie fut arrivée et nos batteries dressées j U garnison capitula^ et^ autant que je m'en souviens^ elle fut faite prisonnière de guerre.
Le lendemain nous reprimes la route de notre camp^ et logeâmes à Aubigny. Comme nou$ y étions arrivés de bonne heure , M. de Turenne ^ selon sa coutume , prit avec lui deux escadrons de cavalerie > et s'avança du côté des lignes de lennemi» Il arriva à un ancien camp romain que les gens du pays appellent le camp de César ,
et sftiië dans -un endroit où un petit ruisseau vient se jeter dans la Scarpe. Il y trouva un poste avaDcë de cavalerie ennemie qui , à notre arrivée , se retira de l'autre coté idu ruisseau : par ce moyen M. de Tureniïe put à loisir reconnaître ce posté , qui n'était qu'à deux portées de canon des retranchemons de l'ennemi.
La position lui parut si avantageuse qu'il pro* posa à M. d'Hocquincourt de s'y établir comme meilleure et plus sùre^ sous tous les rapports^ que celle de la rivière. Ainsi donc le lendemain matin noiïs y marchâmes; et pour la rendre encore plus sûre M. d'Hocquincourt fit tracer une ligne de la rivière au ruisseau. Comme l'ennemi avait mis cinq cents hommes dans l'abbaye du Mobt Saint-Éloi^ située sUr l'autre bord de la rivière, il résolut d'attaquer l'abbaye le jour suivant , malgré la pi;t>ximité du camp ennemi, jugeant , lorsqu'il en serait maître, qu'il lui serait bien plus aisé d'empêcher les assiégeans de sortir de leurs retranchemens.
En conséquence le lendemain matin , de bonne heure, il traversa la rivière, qui est fort petite en cet endroit, et rangea toutes ses troupes entre l'abbaye et le camp ennemi , ne réservant que l'infanterie chargée de l'attaque de la place: L'ennemi fit d'abord mine de Touloir défendre le mur extérieur; mais à rapproche de notre infanterie il l'abandonna et se retira dans l'àbbaye,
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qni était environnée d'un bon mur de construction ancienne et fianfi[ué de tours rondes. Sitôt que nous fûmes les maîtres du mur extérieur , nous y fîmes dès embrasures pour nos canons^ et commençâmes à battre le mur de Fabbaye; mais voyant qu'à cette distance notre artillerie ne faisait pas grand effet , nous élevâmes en de* dans du mur une be^tterie légère , ou plutôt une blinde, et conduisîmes nos cations qui , en quatre heures, commencèrent à faire brèche. Tandis qu'ils s'occupaient de leur affaire, l'infanterie faisait la sienne : elle s'était approchée, à Tabri de quelques arbres de jardin , à portée de pistolet du pied du mur principal auquel on avait attaché le mineur, couvert par des madriers. Pour y parvenir, au moment où le mineur s'était mis en route avec ceux qui portaient des planches pour se mettre à couvert , notice in&nterie , jusqu'alors abritée par des murs de jardin , les avait quittés, et pendant un quart d'heure n'avait cessé de faire un feu aussi nourri qu'il était possible sur les meurtrières de l'abbaye, afin que le mineur se put loger plus en sûreté. Cela fait, elle s'était retirée de nouveau derrière les murs : c'étaient les Gardes Françaises et Suisses; et quoiqu'elles se fussent approchées de bien près et fussent demeurées à découvert des pieds à la tête tout le temps qu'elles firent feu sur l'ennemi , elles perdirent peu de monde en cette occasion. En même
temps le rëgitnent de la marine trouva le moyen , à la faveur d'une petite éminence , de se loger toiit près de la tour> que nous attaquâmes; en sorte qne la garttison de Tàbbaye jugea qu'il ëtaîtgrand temps de capituler : elle tiens rendit donc l'abbaye et se rendit elle-même prisonnière de guerre.
Cela fait 9 M. d'Hocquikicourt traversa le ruts* seati et k*entt*a dàu^ le camp de Gësar; et M', de Tùrenne le quitta pour retourner à son camp à la tête de ses quinze escadrons et de dent compagnies de dragons. Il voulut y dans sa route , reconnaître les lignes ennemies. Il marcha donc , de Mont-Sain l-Éloy> droit suf les lignes, jusqu'à ce qu'il en fût à demi-portée de canon , et continua à lés suivre à là mêm€ distance tout le long de celle qui se trouvait de ce côté de la Scarpe^ jusqu'à ce qu'il les eût pai^faitement observées. Pendant ee temps le CËinon des lignes tirait vi-^ gouréusement sur nous et non sans effet > car il n'y eut pas un escadron qui ne perdit deux ou trois hommes ; plusieurs en perdirent davantage > et il y eut aussi beaucoup de ohevaux de tués. Quelques uns des vieux officiers de cavalerie mur-*murèrent de ce qu'on les exposait de cette manière, et, à ce qu'ils croyaient, sans utilité. C'est la seule fois , pendant tout ce temps que j'ai servi dans ïàtùiée française , que j'ai entendu blâmer M. de Tiirenne pour avoir hasardé ses gens sans nécessité; mais, lorsque nous eûmes forcé I. 19
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les lignes^ ces mêmes officiers reconnurent qu'ils avaient eu tort d'accuser leur général ; car on vit alors clairement pourquoi il avait ainsi expose non-seulement ses troupes , mais encore sa personne à«un aussi grand danger^ et que c'était en ce moment qull avait choisi le plan de Taltaque. En effet ^ s'il ne s'était pas autant approché avec tout son corps 9 les postes de cavalerie ennemie ne se seraient pas retirés en dedans de leurs lignes; et alors il n'aurait pu les examiner avec autant d'exactitude. Nous approchâmes si près avec quelques cavaliers , que le cheval de lord Jérmyn fut tué sous lui d'une balle partie des retranchemens^ qui le traversa de part en part^ et frappa ensuite violemment son maître à la jambe placée de l'autre coté.
M. de Turenne put observer d'autant plus exactement la force des différens quartiers de I l'ennemi^ que toutes les troupes étaient sous les armes au moment où nous côtoyantes les retranchemeus. Il vit que le quartier de don Fernandde Solis était non-seulement le plus faible d'hommes^ mais encore le moins bien fortifié. Il se résolut donc d'y porter son plus grand effort. Tandis que nous marchions de Mont-Saint-Éloy vers les lignes > quelques uns de nos officiers prirent la | liberté de lui représenter l'extrême danger qu'il { courait en approchant de si près des lignes de I l'ennemi dans un pays tellement découvert qu'il I
pouvait nous compter^ et , instruit de nos forces^ sortir des lignes et venir n<^s attaquer sans aucun danger. Il avoua que cela se pouvait trèsbien , et que s'il s'était trouve du côté du prince de Condë au lieu d'être de c«lui des Espagnols, il ne s'y serait pas risque; mais, ayant servi avec les Espagnols^ il connaissait leur manière d'agir^ et était certain , disait-il^ qu'en nous voyant approcher de ses retrancheniens^ don Fer^nand de Solis n'oserait rien faire sans avoir en* voyé prendre les ordres du comte de Fuensaldagne, gouernador de las armas; que le comte se rendrait lui<-méme auprès de l'archiduc^ ou l'enverrait avertir; après quoi on ferait donner avis de la chose au prince de Condé , dont le quartier se trouvait de l'autre côté de la ville ^ le priant de se rendre au quartier de l'archiduc pour y avoir une junte et conférer de ce qu'il y avait à faire, etque, pendant cette junte, qu'il faudrait; accompagner de toutes les formalités requises, nous aurions; le temps de reconnaître les lignes et de nous éloigner eàsuite, sans avoir rien à craindre que l'artillerie des retranchemens : la chose se passa précisément comme il l'avait prédit. J'ai su depuis^ du prince de Condé en Flandre, que toutes les formalités avaient été exactement' observées>et qu'au moment où leur junte avait résolu de tomber sur nous, nous étions hors de danger et rentrés dans notre camp.
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Lorsque M. de Turenne eut fait ses observations , on pensa qu'il était temps d'entreprendre de délivrer la ville : d'autant qu'une lettre du gouverneur adressée à nos généraux leur apprenaît qu'il n'avait plus de poudre ;en sorte que s'il n'était promptement secouru:^ il serait forcé de capituler. Cela hâta la résolution d'attaquer les lignes : ce qu'on n'eût jamais fait sans M. de Turenne , uniquement occupé du bien public et de l'avantage du service du Roi; car la plupart des autres officiers généraux avaient leurs vues et leurs intérêts particuliers qui les portaient à se déclarer ouvertement contre la proposition d'attaquer^ et à s'y opposer par tous les argumens qu'ils purent imaginer. M. de La Ferté ne se souciait pas de courir le hasard de perdre autant de soldats qu'on lui en tuerait probablement dans cette attaque^ car son crédit h Ja cour étant appuyé sur le nombre de ses troupes ^ il tenait à ne les pas diminuer. M. . d'Hocquincourt était gouverneur de Péronne : Arras une fois pris , cette place devenait beaucoup plus frontière, et une partie des contributions appartenant à Arras tombait dans son lot. M. de Navailles , gouverneur de Bapaume , et M. de Bar, gouverneur de Doullens, tous deux lieutenans*généraux, avaient les mêmes motifs pour partager son opinion. La plupart des autres^ exQepté le comte de Broglie et moi , regardèrent la chose comme une tentative
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dés6&pél*ee et s'y opposèrent égalemeùt; car> ea empêchant l'eutreprise ^ ils mettaient leurs personnes en sûreté 5 et si «n la faisait, et qu'elle ne réussit pas , ils se réservaient l'ayantage de (lire qu'elle avait été tentée contre leur avis : et ce que j'avance ici n'est pas une pure conjecture, mais se laissa voir très-clairement, car M. d'Hocquincourt et ses ofiiciers jugeant le suc* ces impossible , proposèrent de faire une tentative, comme ils l'appelaient, ou plutôt une espèce d'offre de combart pour sauver notre honneur, mais sans aller plus loin. M. de La Ferté même , après que l'attaque eut été décidée, un jour ou deux avant celui qui avait été marqué, envoya son trompette à M. de Turenne, espérant, par le récit qu'il lui ferait , le décourager dé rien enti^prendre. Cela fut clair par la manière dont* cet homme vint trouver M. de Tupenne. Il entra dans sa tente, comme il était à souper avec -plusieurs ofliciers, et lui dit que son maître l'envoyait pour lui rendre compte de ce qu'il avait vu dans les retranchement des ennemis d'où il arrivait, et ajouta qu'il se croyait obligé en conscience de venir \e lui rapporter fidèlement. Il lui dit qu'ils avaient beaucoup fortifié leurs lignes; qu'ils avaient fortexhaussélesretranchemens,et même élargi le fossé ; que le fossé extérieur était trèsdifficile à passer, et couvert extérieurement par plusieurs rangs de trous entremêlés de pieux, et
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qu'il y avait sur les ligBes et les retranchemensun gmnd nombre de soldats pour les défendre. M. de Turenne se mit en colère , lui ordonna de sortir^ cft lui dît que sans le respect qu'il avait pour son maître , il l'aurait fkit mettre aux fers pour lui apprendre à parler de la sorte. Tl est certain qu'un tel discours, tenu publiquement , pouvait avoir le danger de décourager tous ceux qui Fentendaient , si l'on n'eût pas bien devîné que cette tragique relation avait été arrangée par M. de La Fertë.
M. de Turenne était d'un trop solide jugement pour se laisser prendre à de pareils artifices. Loin d'en être ébranlé , il en fit voir tout le faux , et convainquit ceux qui proposaient une fausse attaque, qu'ils se méprenaient complètement , et qu'au lieu de sauver leur réputation , elle produirait un effet tout contraire ; car ciette feinte, qu'il!» ne soutiendraient pas, donnerait à connaître à tout le monde que leur projet n'avait pas été d'aller plus loin , et attirerait sur eux le blâme d'avoir sacrifié pour rien deux ou trois cents hommes. Quant à la probabilité du succès dans le cas où nous attaquerions réellement là ligne, il représenta que nous tomberions sur une des faces du camp avec quinze bataillons, dont quelques uns ne trouveraient personne pour leur résister, ou tout au plus quelques hommes dispersés; qu'ainsi, n'ayant point contre
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eux de corps qui pût leur faire obstacle^ ils s'é«tabliraient^ sans aucun doute ^ sur la ligne ^ à l'endroit où ils auraient attaqué^ et que tout le reste de notre infanterie arrivant sur ce point, si elle n^ayait pas réussi dans les autres parties de l'attaque y ils devaient nécessairement, une fois maîtres du feu, chasser l'ennemi des retranchemens et ouvrir l'entrée à la cavalerie ; qu'en les attaquant la nuit, nul ne se risquerait à sortir de son quartier pour aller au secours des autres,' parce ' qu'ayant à redouter les fausses attaques, chacun craindrait pour soi-même et n^oserait abandonner son* poste pour allei* au secours de son voisin, jusqu'à ce que le jour vînt les éclairer , et qu'avant cela, nous aurions forcé le passage au travers de leurs lignes. Ce qu'il y avait le plus k craindre, c'était que quelque accident ou quelque dé-» sordre ne TÎi^t troubler notre marche; car il ne doutait pas qu'une fois arrivé , et en bon ordre, sur le point que nous voulions attaquer, nous ne fussions en état de l'emporter. Ce qui fortifiaces argumens, c'est que la cour était entièrement d'avis qu'on tentât l'entreprise ; elle fut donc résolue malgi^ tous les stratagèmes et la Féf>u*' gnance de ceux qui s'y opposaient.
On décida l'attaque pour la nuit du 24 août ,. veille de la Saint-Louis , et , bien que personne dans l'armée, si ce n'est les trois généraux, ne connût certainement le moment qu'on avait choisi ,.
toute l'ariuéô eut ordre de se préparer et de se pourvoir de fescines^ de fagots et de toutes les choses nécessaires pour une telle entrepriâe. On ne se borna point à ces préparatifs, mais on pourvut aussi à quelques autres également nécessaires. Pendant plusieurs jours on fit des prières publiques* à la tète de chaque bataillon et de chaque - escadron ; tous ceux qui le purent se con&ssèrent et reçurent le Saint-Sacrement , et je suis bien assuré qu'aucune armée n'a jamais doiu^é plus de marques d'une véritable dévotion que la nôtre à cette époque. Comme la nuit destinée à Tattaquo s'approchait,. M. de Turenne ne perdait aucune occasion de s'entretenir avec ses officiers sur la manière de s'y prendre^ sur la résistance que nou( devions probablement trouver , leur enseignant comment ils devaient se conduire ^ans les différentes occasions qui pouvaient se présenter , et les aceidens qui pouvaient survenir > et > sur toutes choses, il leur recommandait de tenir -leurs ^ps parfaitement en ordre quand une fois ils seraient entrés dans les retranchemens ^ et de prendre bien garde à ne pas les laisser avancer ti*op vite> car c'était le moment critique pour la discipline^ et il y avait beaucoup plus de danger d'être chassé alors^ que de risque à courir en entrant; car nous devions bien nous attendre à ce que toutes les troupes des autres quartiers vinssent
«lors* se réanir contre iiou$, et qu'il ne fallait pas pifpser à aUer diroil à la ^lle y mais mareher le long de la ligne et la nettoyer chassant toujours rennomî devant nous y avant de songer à aller trouver nos amis. Chaque jour il -s'entretenait de la sorte avec ses officiers^ selon que Toccasion s'en présentait dans la conversation^ d surtout avec les officiers généraux; tt je suhs porté à croire que c'est sur des entretiens de ce genre que les historiens ont composé les diseours qu'ils ont fait tenir à des généraux qui ne haranguèrent jamais leur armée sur le point de donner halaitle; car ces discours femitiers dont je vten^ déparier me paraissent beaucoup plus utiles que des harangues solennelles et npprétées qui ne peuvent être entendues que d'un pistit nombre sur cette plaine ouverte où les écrivains supposent d'ordinaire qu'île oat^'lé tenus f tandis que par des coitversations familières avee^ différens officiers^ le général les instruit mieux et beaucoup plus à loisir^ et p^ut en même temps répondre à toutes leurs objections et éclaircir tous leurs doutes. Je ne sais pas si aucun des deux autres généraux en a fait autant , mais je suis* témoin que M. de Turenne l'a fait.
Tout étant p»êt pour l'attaque , tout ce qu'il y avait à la cour de gens de qualité en âge de porter les armes se rendirent à notre armée pour parta^r l'honneur et les dangers d'une si grande
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entreprise. Deux jours avant l'attaque y quelques uns d'eux se trofivant à dîner avec M. de Turenne et moi dans la tente du marquis d^Humières, désirèfent^ après dîner, aller voir les lignes de Tennemi. M. de Turenne monta donc à cheval avec tous ceux qui étaient là , et sortit de nos fignes , pi*ès de nos postes de cavalerie. Précise'ment comme nous sortions 5 nous yinaes un petit parti des nôtres poursuivant un parti ennemi qui e'tait tomlié sur nos fourrage'urs comme ils revenaient au camp. M. de Turenne nous ordonna d'essayer si nous pourrions nous placer entre eux et leurs lignes pour leur couper la retraite; en même temptf, il ordonna au parti de cavalerie de nous-'soutenir; mais, quoique nous fussions bien montes , ils atteignirent leurs postes avant que nous pussions les rejoindre, et 5 nous voyant approcher , rentrèrent dan« leurs lignes , laissant à notre merci quelques fantassins occupés à faire des fascines dans un petit bois , à environ demi-porte'e de canon de leur camp. Nous les fîmes prisonniers , et M. de Turenne prit cette occasion de reconnaître cette partie des lignes qu'il n'avait point encore observée.
M ais'il n'y demeura pas long-temps, car le canon des ennemis tirait rudement sur nous, et nous les voyions monter à cheval aussi vile qu'il leur était possible. Nous ne pûmes donc douter qu'ils ne se préparassent à venir sur nous; car^c'étaii
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le quartier du priDce deCondé. En conséquence , nous nous retirâmes sur un château appelé Neu- TÎlle^Saint-Vaast, éloigné environ d'une lieue, et dans lequel nous avions de Tinfanterie. Comme nous descendions de l'éminence sur laquelle nous nous étions placés, nous vîmes à une lieue à peu près l'escorte de nos fourrageurs , consistant en deux escadrons de x^^valerie commandés par M. de Lillebonne, lieutenant-général, qui retournait au camp.
En même temps , voyant que l'ennemi commençait à se former hors de ses lignes, M. de Turenne diangea un peu de route , marcha vers M. de Lillebonne , auquel il envoya l'ordre d'avancer de son côté le plus vite qu'il pourrait , dans l'espérance que si l'ennemi nous suivait, nous peurrions faire quelque chose. Notre nombre était augmenté^, ioutre l'escadron des gardes qui était avec nous , nous étions là soixante ou soixante-dix ofEciers et volontaires; mais l'ennemi ne nous poursuivit pas plus loin que le som^ met de la colline, à portée de canon de ses lignes. Le prince de Condé y vint lui-même avec quatorze escadrons^ de cavalerie. M. de Turenne, voyant qu'ils ne nous suivaient pas plus loin, fit dire à M. de Lillebonne de continuer sa route, vers le camp, renvoya l'escadron des gardes à son poste, et reprit avec les officiers la route du château dont j'ai parlé.
O MÉMOIRES
Cependant il n^avait pas fait encore beaucoup de chemin que nous tîme^ quelques» hommes ëpars descendre de la hauteur où était le prince de Condé et s'efforcer de gagner le sommet d'une autre élévation sur laquelle nous nous trouvions alors ^ afin de découvrir ce que nous pouvions avoir de forces derrière nous. M. de Turenné , comprenant leur dessein' et fie voulant pas qu'ils pussent gagner un terrain au-dessus de nous d'où ils auraient reconnu que nous n'avions personne pour nous soutenir^ ordonna à une dixaine de volontaires de s^y opposer. Dans le nombre étaient M. Jermyn ^ M. Charlos Berkley> Briscara^ Trigomar et d'autres dont je ne me rappelle pas maintenant le nom. En même temps nous nous formâmes en corps sur le sommet de ta colline et fîmes face à l'ennemi. Nos jeunes volontaires, non contens d'exécuter l'ordre qu'on leur aTaildonné^ suivirent ceuj -qu^lFs étaient chargés d'éloigner beaucoup plus loin qu'ils n'auraient dû le faire et descendirent jusque dans le fond qui nous séparait de la' cavalerie ennemie. Alors le prince de Condé ordonna au duc de Wurstemberg, avec un régiment de cavalerie, celui d'EstréeSjdedescendre à toute course sur nos -jeunes gens et de •tâcher de leur couper la retraite; ce qui obligea M. de Turennç d'ordonner à ce petit corps qui était près de lui d'allei' à la rencontre du duc de Wurslemberg et de le charger , afin de dégager
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nos amis 5 et il envoya de nouveau chercher pour nous soutenir M. de Liliebonne et l'escadron des gardes^
Ce fut tout ce nous pûmes faire que de sauver nos volontaires ; mais en les dégageant nous nous trouvâmes engagés nous-mêmes avec le duc de Wurstemberg que nous chargeâmes > et quoique nous* ne fciâsions pas à beaucoup près aussi forts que lui nous le mîme& en déroute^ et le poursuivîmes jusque dans un petit pre situe dans la val^ lée.De \k nous le suivîmes sur un petit terrain en friche ; mais en ce moment ses gens firent volte-face etnousenvoyèrentunedécharge de leurs carabines qui nous arrêtèrent un moment en abattant quelques uns de nos hommes et de nos chevaux. Alors l'ennemi reprit courage et nous chargea une seconde fois avec tant de vigueur qu'il nous força de reculer, et comme il continuait à nous presser, nous cammençàmes à tournei^J« dos. Au même instant > Fescadron des gardes qui , en s^ea retournant à son poste, avait vu le commencement de cette escarmouche, arriva à notre secours. M. de Joyeuse et moi fîmes aussitôt volte face, et nous nous mimes à la tête des gardes pour aller prendre l'ennemi en flanc; mais au moment oii nous exé<^ cutions cette mançeuvre, l'escadron s'enfuit et nous laissa tous deux engagés, n'ayant avec nous que deux ou trois de nos domestiques.
Presque au noême instant, un homniQ de qiîa-
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litë^ M. (l'Ârcy> eut son cheval tué sous lui. Nous tachâmes de le délivrer. Je lui criai de se sauver ; mais voyant un cheval qui avait perdu son maître^ il voulut s'en emparer, et cela lui prit tant de temps que , bien que M. de Joyeuse et moi fîmes tout ce que nous pûmes pour le dçgager^ nous ne pûmes en venir à bout. Cependant nous y passâmes nous-mêmes si long-temps et nous avançâmes à tel poiq.t que nous fûmes tous deux en danger d'être pris et n'échappâmes qu'avec beaucoup de peine. M^ de . Joyeuse eut le malheur de recevoir dans le bras un coup de £ea dont il mourut ensuite. Pour moi^ je m^en* tirai sans avoir reçu aucun m^l. M. Jermyn pensa être pris en voulant sauver un nommé Beauregard dont le cheval avait aussi été tué. Il l'aida à monter en croupe derrière lui; mais le cheval ne voulut pas porter double charge,, se cabra et le rejeta.. M. Jerrayn-lttî conseilla alors de se tenir ferme ^ïirrétrier; et, par ce moyen, il l'emmena quelque temps; mais à la fiû, pressé par l'ennemi, il fut obligé de le laisser, et Beauregard fut fait prisonnier. M. de Berkley tira d'affaire M* de Castelpau , dont Je cheval avait reçu cinq blessures ; de sorte qu!il était à peu près hors d'état de le porter plus loin. Alors Berkley mit pied à terre> lui prêta sqn cheval, en prit un autre que montait l'un des pages de M. de Castelnau, et s'échappa avec beaucoup de peine.
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L'ennemi noys poursuivit pendant près d'un mille et nous eût poursuivis plus long-temps si M. de Lillebonne, avec ses douze escadrons, ne fût arrive à notre secours ; en le voyant y ils se retirèrent assez «^ temps pour pouvoir le faire sans être obligés de presser le pas. Outre d'AFcy et Beaùregard , on nous fit encore quelques pri3onniers et l'on prit aussi presque tous les pages 'qui se trouvaient là avec les manteaux de leurs mai' très. Il y eut peu de monde tue et pas beaucoup de blessés; maisM. de Turenne fut piqué d'à voirreçu en personne ce petit affront et v^oulut prendre un peu sa revanche. Il crut en trouver l'occasion cette Duit-là même ; car, ayant reçu l'avis que l'ennemi avait coutume de sortir de ses lignes la nuit pour fourrager , il résolut de tomber sur eux. En conséquence, aussitôt qu'il fit sombre, il sortit en personne de son camp avec tout ce qu'il avait alors de cavalerie , ce qi» «e montait environ à quarante escadrons et prit avec lui trois ou quatre lieutenans^généraux, entçe lesquels il partagea sa troupe , lui-même marchant à la tête de tous; mais, soit que l'avis se- trouvât faux ou qu'avertis de notre projet ils eussent quitté avant notre arrivée l'endroit ou Ton nous dit qu'ils avaient coutume d'aller au fourjrage, nous n'y trouvâmes personne. Trompé dans son attente, M. de Tureupe fit de l'arrière-garde son avantgarde et retourna sur ses pas pour revenir au
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camp; mais la nuit était si excessivement obscure que nos guides se trompèrent de chemin ^ et au lieu de nous conduire à notre cainp^ nous menèrent aux lignes de l'ennemi.
C'étoit le quartier du prince de Condé que nous avions pris ainsi pour le nôtre. La sentinelle ayant crié qui va là ! on répondit Turenne! Elle répéta sa question demandant si ce n'était pas Lorraine qu'on voulait direj mais on répou'^ dit de nouveau Turenne^ sur quoi elle tira. QueU ques uns des nôtres y toujours persuadés que c'était notre camp, crièrent de ne pas tirer, que M. de Turenne était là en personne. Alors on nous tira quelques coups de mousquet et un coup dé canon qui nous détrompa tout-à-fait , mais nous mit dans le plus grand désordre qu'on puisse imaginer ; car nos soldats furent saisis d'une telle ter^reur panique, que je suis persuadé que âî en ce moment quarante ctcvaux tussent sortis sur nous, ils eussent ^uffi pour nous mettre en déroute. La principale ou plutôX Tunique cause de ce désordre était l'obscurité de la nuit qui forçait nos es^ cadrons à marcher si serrés de peur de perdre la file que, lorsque au premier coup de la sentinelle, le premier escadron fit halte subitement, ceux qui venaient derrière tombèrent les ^uns sut les autres et rompir^t leurs lignes. Lorsqu'ensuite on tira des retranchemens , le préwiier escadron ayant un peu reculé et changé de route sttrJe-
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champ pour retourner vers le camp, 1% désordre arrivaà tel pointquede dix escadronsqui devaient marcher derrière le mien y je n'en avais pas un durant' notre retour, et que je me trouvais faire l'arrière-garde. Mais toute cette confusion cessa bientôt; nous rentrâmes sains et saufs dans nos lignes» où revinrent aussi bien promptement les escadrons qui avaient perdu leur chemin.
Gela arriva 9 comme je l'ai dit, ua jour où deux avant l'attaque des lignes. Les fascines , fagots et autres choses ^nécessaires pour une telle tentative se trouvaient prêts. Les ^néraul résolurent d'attaquer avec toutes leurs forces les quartiers de don Fernand de Solisj qui étaient ' les phis faibles sous tous les rapports , et aussi les plus éloignés de ceux du prince de Condé. Ces quartiers commençaient au*dessus de la ville ^ sur le bord septentrional de la rivière , ei all«a«ni reîcindTe ceux du comte de Fuensaldagne..Pour fa* voriser cette entreprise , on ordonna trois fausses attaques sur trois autres points de la ligne. Le oioment désigné pour l'exécution fut fixé au nS août 9 une heure avant le lever dujoun
Le 24 9 ^^^ ^^ coucher du soleil , M. de Turenne et M. de La Férté commencèrent à faire passer la Scarpe à leurs troupes en sortant par Les quartiers de M. de lia Férié. C'était ce jourlà qjae M. de Tureone commandait l'avant-gaardej et nous avions beaucoup de chemin à faire avant
té , AO
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d'arriver au lieu désigné pour l'attaque; mais tout fut si bien ordonné qu'il ne se mit aucun désordre dans les troupes pendant la marche. On avait construit plusieurs ponts sur la Scarpe, et pris tant de précautions qu'il ne survint aucune mésaventure. Chacun savait ce qu'il avait à faire. La première ligne d'infanterie passa sur le pont situé à la gauche de tous les autres ^ et le plus près des lignes de l^'ennemi. Sur U pont suivant^ en allant vers la droite^ passa la cavalerie destinée à soutenir cette première ligne d'infanterie; sur le pont^ d'ensuite, toute l'artillerie avec ce qui eh dépend : en sorte qu'avec une seule évolution à gauche , nous nous trouvions sur- le - chainp en batailleet prêts à attaquer. Chaque bataillon aTait ses pionniers et ses détachemens tout prêts et marchant en tête du bataillon., et chaque cavalier portail devant lui , sur son cheval , deux fascines pour les donner à l'infanterie quand elle en aurait besoin. Le bagage avait ordre de se tenir prêt et de ne point sortir du camp qu'il ne fît grand jour, parce que nous n'avions laissé personne pour le garder , et de venir ensuite nous trouver comme il pourrait.
L'ordre de marche fut suivi avec une telle exactitude que nous arrivâmes juste à l'heure convenue sur le point où nous devions trouver M. dllocquincourt et sa troupe. Nous ne fîmes halte dans la route qu'une seule fois, et pour
très-pen de temps j et nous arriva mes sans avoir donné le moins du monde l'éveil aux ennemis. Cependant si nos mousquetaires n'avaient pas observé avec soin Tordre qui leur avait été donné de cacher leurs mèches^ nous nous trouvions peudaht une grande heure de chemin exposés à être infailliblement découverts par l'ennemi. Je me rappelle qu'une fois durant cette nuit y curieux de savoir s^ils observaient leurs ordres, je côtoyai l'infanterie à très* peu de distance y et ne pus apercevoir une seule mèche allumée.
Il ne sera pas hors de propos de rendre compte de notre ordre de bataille et de la manière dont étaient postés nos oiBciers généraux; mais je ne rapporterai avec beaucoup de détails que ce qui concerne l'armée de M. de Turenne. Il partagea ses huit Heutenaos^généraux entre la cavalerie et rinfanterie> quatre pour chaque^rme. Il en attribua trois à la première ligne d^infanterie> Composée de cinq bataillons. Picardie et les Suisses 9 formant les deux bataillons de droite , furent commandés par le comte de Broglie. M. de CasteUiau commandait ceux de du Plessis et de Turenne placés à la gauche ; M. du Passage, celui de La Feuiliade au milieu.
Les vingt-quatre escadrons de cavalerie destinés à soutenir cette première ligne d'infanterie furent égalesQtent commandés par trpis lieuteoans^géné" rauxi Mi de Bar eut ceux de droite , derrière M. d«
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Broglie; moi^ «ceux de gauche^ derriène M. dt Carteln3u , et M. d^ElcliiiyiHiers ^ ceux du railiqvi* La réserve d'in&Dterie , campose'e de trois batailloos ,fut commandée par M. de Bioncberelles^ et celle de cATalerie, consistant en huit eseadrons, la fut par M. de Lillebonne. Tel fut l'ordre de bataille de M. deTuremie.
M. de LaFerté^ qui marchait à s^ gauche^ n'avait qu'une ligne 4'înfanterie composée de six bataillons 9 deux lignes de cavalerie derrière , et une réserve de cavalerie. M. d'Hocqnineourt ^ aussi à 1« droite ^ avait d'abord quatre bataillons d'infanterie ^puis une ligne deoavalerie^ et derrière y une seconde ligne d'infanterie j aussi de quatre bataillons, avec quelque cavalerie sur leurs ailes ,. et une petite réserve de cavalerie qui ne. passait pas trois ou quatre escadrons^ Noua avions aussi trois corps destinés à de fausses attaques. Le premier^ appartenant à M. de Turenne y était composé dedeux bataillons d'inÊinterie, York et Dillpn, et de six escadrons de cavalerie commandés par M. deTracy, qui avait ordre de s'approcher des quartiers de M. de Coudé 9 aussi près qu'il le pourrait sans être dé^ couvert; mais de ne point attaquer jusqu'à ce quHl entendît l'attaque commencer de notre café, et alors de marcher droit à la barrière qu'op lut avait moatrée quelques jours auparavant , et de s'efibroevparlà des'ouvrir un passage dans la vj14c.
Lft iaiisse attaque de TariMe de M. dé La Ferlé était ^eonmaiidée par M. de La Guiliotièie^ qui devait ^tomber sur les quartiers du comte dé Fuensaldagn^ ^ avec deux bataillons ^ six escadrons , deux compagnies de dragons et denx canons. La fausse fittaque de M. d'Hoequincourt notait pas considérable : il n'y avait que quatre escadrons et quelques rangs de cordes , où VoA ayaic attaché des mèches (i). Elle était comman^ d%e par M« de Saint-Jean , qui devait attaquer les quartiers da prince François de Lorraine.
M. de Turenne^ arrivé au lieu du rendez* vous, j trouva bien M. d'Hoequincourt; mais ses troupes n'y étaient pas encore, quoiqu'elles n'euftsent à faire t^u'un trajet très-court. M. d'Hocqtiin«oupt lui dit qne ses gens allaient arriver sar-le^-champ. tt le pria de les attendre pour attaquer ; mais M. de Turenne lui dit qdecc4d ne se pouvait pas , que nous étions si près des lignes que l'ehriemi ne pouvait manquer de nous dé* couvrir. Il le pria donc de faire toute la diKgedce qu'il lui serait possible pour venir attàqaeÉ* après lui) et, comme ses troupes étaient rangées, il se mit à cfaetal à leur tête pour les conduire à l'attaque des lignes.
(i) Probablement pour figurer àes lignes d'infanterie. Lés inoiisquets, comme on va le Voir, étaient enëore à nàahêî. ( Nûie de V Editeur. )
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Nou^ avions eu pour notre marche une tcès-r beHe nuit calme , et la lune qui se coucha: au monqient le plus fiivorable pour nous j e'est-à-dire précisément lorsque nous arrivâmes au lieu du rendez-vous. Quand elle fut descendue sous l'horizon ^ il s'éjeva ^beaucoup de Vent, et la. nuit deviat excessivement obscure, tellement que l'ennemi ne pouvait ni nous voir ni nous entendre , et fut extrêmement surpris quand la première pouvelle qu'il eut de notre arrivée fut de nous ;ipercevoir à demi-portée de canon. Je ne • me rappelle pas un plus beau spectacle que celui de notre infanterie, lorsque, rangée en bataille, elle commença à marcher vers les lignes,, tous nos fantassins découvrant à la fois leurs mèches allumées : cela formait la plus belle illumination , d'autant plus brillante que le vent les excitait et rendait leur lumière plus éclatante dans Pobscurité de la nuit. La brise tenant le charbon des mèches toujours extrêmement allumé ^ si quelques uns de nos mousquetait*es venaient à se heurter les uns contre les autres, le feu jaillissait deis mèches, et les étincelles répandues. tout jiutour par le vent , augmentaient encore l'éclat de ce spectacle.
L'ennemi ne nous eut pas plutôt découvert , qu'il nous tira trois coups de canon , fit des feux: on posa des fanaux tout le long de la ligne^ Notre infanterie attaqua sans perdre de tçipps. ;
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mais, sans la vigueur des officiers qui la commaodaient j et la cavalerie qui, placée tout contre derrière elle, obligea les soldats à faire leur devoir y ils ne s'y seraient pas portés comme ils le devaient, et comme jusques alors je les avais toujours vu faire; car jamais ils n^avaient mar^ ché aussi à contre-çœur. Cependant ils avancèrent sans s'arrêter jusqu'aux lignes, où ils ne trouvèrent paç autant de résistance qu'ils l'avaient craint; car, en très-peu de temps, nos cinq ba-<taillons se rendirent maîtres du point qu'ils attaquaient. On commença à pratiquer des passages pour la cavalerie. Chaque escadron arrivait jusques auprès des trous dont j'ai parlé , mettait à terre ses fascines que l'infanterie prenait pour en remplir les fossés ^^ et la cavalerie, faisant volte-face, s'allait ranger en bataille environ à quarante pas en arrière, attendant qu'on eût pratiqué les passages dont elle avait besoin.
3ur ces entrefaites, quelqu'un arriva à la gauche de l'attaque où j'étais avec la cavalerie , et me dit tout bas que M. de Turenne . était blessé, et que les affaires ne tournaient pas bien à la droite; alors, pour encourager l'infanterie et lui montrer combien nous étions près d'elle , je fis battre le tambour et sonner les trompettes de l'escadron de cavalerie à la tête duquel j'étais. Tout le reste de la cavalerie en fit autant : cela donna, en effet , du courage à notre infan-
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ter ie, mais un peu au préjudice de tnon escadron et de l'escadron voisin ; car le son des tambours et de& trompettes ayant indiqué a rennemi la place que nous occupions y la mousqueterîe commença à jouer sur nous d'un redan placé à gauche, et fit bientôt taire le tambour. Ce -fut le premier homme tué de fescadron qh je me trouvais.
Cela se passait an moment où M. de La Ferté commençait son attaque; car ses gens n'avaient pas été rangés aussitôt que ceuy de M., dfe Turenne. Soit que son infanterie oe fàt pas aussi heureuse que la nôtre , ou trouvât plus de résîs^ tance» quoique ses officiers eussent conduit avec courage leurs gens jusque dans le fossé , ils ne purent se rendre maitresxle la ligne, mais furent chassés et vinrent se réfugier en .foyaot au milieu de la eavalerie que je commandais. Le désordre était très-grand. Lçs officiers se plaignaient à haute voix d'avoir été abandonnés par leurs soldats^ et les soldats disaient qu'ils avaient suivi leurs officiers qui ne ^'étaient pas conduite comme ils le devaient. Je ne sais qui avait raison ; mais le fait est qu'ils étaient chassés , et que la cavalerie s'en trouvait fort mal; car leurs mèches allumées dirigeaient sur nous la ' mous^ queterie de l'ennemi avec beaticoup plus de justesse qu'auparavant.
Cependant sur noire point d'attaque l'infanteriç
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avait pratiqcté des passages poar notre cavalerie, et te régiment d'infanterie de M. de Turenne avait trouva une barrière qu'il ouvrit , et s'épargha ainsi la peine de faire un passage. Averti de cela , M. de Turenne ordonna que M. d'Eclinvilliers entrât le premier âTec quatre escadrons et que je le soutinsse. Il entni donc dans la ligne avec ses trois premiers escadrons; mais, au moment où le quatrième passait, le corps ennemi qui avait battu PinÊinterie de La Ferté arriva le long de la ligne jnsqu^à la barrière, et ne trouva que cet escadron qui entrait en ce moment , car l'infanterie qui s'était d'abord emparée de la barrière lavait quittée et s'était avancécf en dedans de la ligne un peu plus vers la drbite, ne jugeant pas nécessaire de demeurer pour défendit ce poste une fois que» la cavalerie y était entrée. Alors l'ennemi fit sur notre escadron une^dccKarge de mousqueterie , et y jeta* plusieurs grenades. Un nomtné Bodervitz, Allemand, fut jeté en bas de son cheval d'un coup de feu , quoique sans être tué. Son major fut aussi grièvement blessé, et leurs gens chassés par l'ennemi qui ferma la barrière.
Voyant que je ne pouvais plus entrer par là , je itoarchai h droite de la ligne jusqu'à ce que je trouvasse un autre passage par lequel j'entrai à la télé du régiment de cavalerie de M. de Tu-* r^enne, qui, en cette occasion, ne formait qu0
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deux escadrons. Je trouvai les baraques de Ten* oemi en feu-, tp qui nous fut d^un grand s^yan*tjige. Tai appris depuis que c'était un noninië Boutdebois^ lieutenan|-colonel de La Feuillade^ qui avait eu le premier cette idée. J'avançai audelà de ces baraques pour voie si Tennemi n'était pas rangé en baiaille derrière. Il y ayait encore laissé quelque cavalerie; mais il fai$9it si noir que je passai au miMeu d'elle avec les deux premiers escadrons sans en êtreupereu; mais le troisième, qui était le régiment de.Beaavau^ Fattaqua^ la mit en déroute, et fit prisonnier le n^arquis de ConQans qui is| commandait. Le jour commençait alors h poindre. Toujours avançant , j'arrivai à la ligne de circonvallation , et n'y trouvant ppint de passage pour aller à la ville, je la côtoyai jusqu'à ce que j'arrivasse à la rivière au-de^u$ de la ville à l'endroit où elle séparait le quartier de I^orraine de celui de don Fernand de Solis. Voyant qu'aucun des nôtres n'était encore entré dans le quartier de Lorraine, je changeai de projet, et jugeai qiie ce qu'il y avait de mieul à faire était d'y. entrer en traversant les ponts.
J'y entrai donc avec le seul régiment de Turenne qui, comme je l'ai dit , ne formait que deux escadrons. J'avançai sans obstacle jusqu'à la tente du prince François Ae Lorraine ; mais là je vi^ trois ou quatre escadrons ennemis rangés en b^?
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taille , à portée de mousquet^ sur pne petite ëminence^ en face.de celle où nous nous trouvions. Je jugeai devoir faire halte un moment, jusqu'à ce qu'il me fût venu un peu plus de cavalerie. Je rangeai mes deux escadrons sur une seule ligne qui remplissait précisément l'intervalle entre les retranchemens et les tentes* Ensuite j'envoyai séparément trois ou quatre personnes chercher la cavalerie dont j'avais besoin. Tandis que j'étais à l'attendre, le duc de Buckingham vint à moi, et me demanda pourquoi je ne poursuivais pas la victoire et ne chargeais pas cette cavalerie qui était devant moi. Je lui répopdis que je n'avais nulle envie de recevoir un affront et de m'exposer avec certitude d'être défait par cet ennemi que je voyais du double plps fort que nous, sans compter cequ'il pouvait y avoir encore derrière la hauteur; que, si nous avancions et étions battus, l'ennemi pourrait se rendre maître des ponts sur lesquels nous avions passé et les rompre* ce qui lai donnait les moyens de se sauver ainsi que tout le bagage qui pouvait se trouver en ce quartier. J'ajoutai que si l'ennemi venait à moi et me chargeait dans la position oii j'étais , je me battrais au moins à partie égale, car il ne pouvait me déborder, et j'avais l'avantage du terrain ; enfin, que j'attendais à tous momens un renfort de caya}eri^, et que, quand il serait arrivé, j'irais çi|
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avant et 'chargea aïs. Je résolus dôbe de rester ou
j'étais sans me rendre à ses instances.
Le renfort de cavaterie que j'attendais n'artri- ▼ant points Tennenit et nous demeurâmes ainsi quelque temps à nous regarder j niais ^ pendant 0d temps , quelques uns dé nos soldats séparée de leurs* corps vinrenf piller Ja tente du prince François de Lorraine oh se trouvait sa raisselfe et Pargént d'un mois ée solde pour son armée. Cet incident pensa nous coûter cher, car nos cavaliers, ayant entendu le bruit que faisaient lé^ pillards, quittèrent -tous leurs rarilgs Fun après Taiitre, sans que ni les ordres ni les menaces de leui^s officiers pusseht les retenir, et allèrent ptTendî*e part au pillage delà tente, en sorte que je restai seul avec les officiers et les douze cornettes. Je me trouvais alors en pleine Vue de retibemi, attendant le ihoment d'être chargé et mis en déroute. Comme j'étais datis cette pênpleisité , ne l'eceVant aucuhè nouvelle des différentes personnes que j'aidais envoyées chercher de la cavalerie, je jugeai devoir y aller moi-mênie; et, ayant recommandé à M. de Montolieu, lietitéjdànt-colonel du régimetit , de tenir jusqu'à mon retour sui^la hauteur, je tU'ên allai vers les ponts^ jet trouvai de railtre côté , marcharit vers la ville, lé second escadron de Vîltequièr, que j'artétai. Je nie n^is à sa tête et retourhài en avant; hiais à
peine la queue de Tescadron avait-elle passe le pont, et la tête était^elle descendue d'une petite chaijssee pour se remettre en rang, -que la eava-* lerie que j'avais laissée pour faire face à i'enneaii descendit la colline, fuyant vers moi dans un grand dësordre..L'escadiy)n que j'amenais en conçut une telle frayeur qu'il se mit aussi à fuir sans quMl fût possible de l'arrêter. Alors je repassai le pont avec le projet de prendre quatre escadrons que je voyais de l'autre côté, et de rentrer à leur tète dans le quartier de Lorraine. Mais avant que je les eusse amenés au pont, le maréchal d'Hocqaincourt y était arrivé et commençait à le passer à la tête de toute sa cavalerie et de plusieurs escadrons des deux autres armées.
Voyant cela , je pensai qu'il y avait assez de cavaleiûe de ce caté , et , au lieu de les suivre ^ je pris directement la route opposée entre La contre-* ▼allation et la ville pour me nendre au quartier du comte de Fuensaldagne* J'étais suivi de mes quatre escadrons , dont deux de gendarmes com* mandés par M. de Schomberg, les deux autrea étaient ceux du régiment de Gêvres sous les ordres de M. de Querneux. Arrivé sur une hauteur d'oii je pouvais voir au loin tout alentour, j'aperçus devant moi sur une autre éminence située entre les fleax lignes plusieurs escadrons de cavalerie rangés en bataille , et faisant face à l'endroit par lequel nous étions entrés. Je pensai d'abord que
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c'étaient les ennemis; mais^ voyant un de ces escadrons 6n rouge, je changeai d'avis et pris cet escadron pottr être des chevau-légers ou des gendarmes du Roi ; alors je marchai vers eux pour me joindre à eux avec mon corps, car, d'après leur position , je voyais bien qu'ils étaient en présence d'un ennemi, mais sans pouvoir reconnaître quel ennemi c'était , à causé d'un terrain élevé qui me coupait la vue sur Va gauche^
Comme j'arrivais au pied de la première colline et commeuçais à remonter l'autre, un officier vint vers moi de la part de M. de Turenne avec ordre de l'aller trouver sur-le-champ, et me dit que ceux que j'avais pris pour des amis étaient des ennemis, et que M. de Turenne était sur la calline opposée , où il avait grand besoin de renfort. Aussitôt , je retournai sur mes pas pour l'aller joindre et arrivai fort à propos avec mes quatre escadrons , car il n'en avait alors avec lui que trois et un bataillon , qui servait beaucoup plus pour la montre que pour aucun usage, car il était composé d'officiers et de soldats nouvellement ralliés après avoiir été dispersés par Tentiemi ou par le désir du pillage.
11 sera à propos de rendre compte ici de là manière dont M. de Turenne était arrivé en ce lieu, et comment il y était dans la situation oii je le trouvai. Il faut savoir que M. de La Ferté, re^ poussé sur le point qu'il avait attaqué^ était
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tentrë dans tes lignes par celui où nous avions ouvert le passage. Upe fois là , et désirant faire quelque chose d'extraordinaire, il se mit à la tête de dix ou douze escadrons de cavalerie ^ dont quelques uns appartenaient à son armée et d'autres à M. de Turenne. Il faisait alors grand jour; il s avança entre les deux lignes jusque vers le quartier du comte de Fuensaldagne,: en même temps s'avançait également l'infanterie des deux arméesi^ Dans cette infanterie était le bataillon des Gardes Françaises appartenant à i^armée de M. de La Ferté; mais il arrivait en désordre le long de la ligne de circonvallation. L'ennemi avait quelque cavalerie rangée sur une hauteur. M. de La Ferté l'ayant aperçue, descendit de la colline où il était alors pour aller la charger. Au momentoùilallait en venir aux mains , M. de Turenne arriva à l'endroit que venait de quitter M. de La Ferté. Fort troublé de le voir s'avancer de celte manière, il aurait bien voulu l'arrêter, mais il était trop tard. Tout ce quMl put faire fut de retenir autour de lui deux escadrons qui le suivaient, de les rauger sur la tauteur , et de rallier le bataillon dont j'ai parlée disant à ceux qui l'entouraient qu'il avait bien peur qu'ils ne vissent tout à l'heure M. de La Ferté battu, après quoi il aurait beau-* coup de peine lui-même à tenir sur la hauteur où il était en ce moment. Il en arriva comme il l'avait dit, car M. de La Ferté fut bien battu, et
Tennemiy en même temps qu^il le chargeait, envoya quelque cavalerie tomber sur l'iofanterie que nous avions en-dehors de la çirconvallation , en tailla en pièces la plus grande partie ^ et prit, si je m'çn souviens, plusieurs officiers auxGardes; mais il pe poursuivit pas son avantage., et ne fit pas mine non plus d'avancer vers ki colline où était M. de Turenne. Au lieu de cela , il retourna sur la hauteur d'où il était descendu pour charger M. de La Ferté.
Ce fut en cette situation que je trouvai les affaires quand je rejoignis M. deTurénne. Il m'ordonna aussitôt de me ranger en bataille en dedans des lignes à la gauche des escadrons qu'il avait déjà. Il m'apprit ce qui venait d'arriver et me dit qu'il craignait si Tennemi venait à rallier quelque infanterie qu'il ne marchât sur nous et ne nous donnât beaucoup à faire pour nous défendre ; car il n'y avait pas à compter sur ceux qui étaient avec nous. Ensuite il dem^anda où j'avais été et ce qu'était devenu son régiment de cavalerie. Je lui rendis compte de ce qui m^était arrivé à moi et aux autres dans les endroits où je m'étais trouvé.
En ce moment quelques uns de nos canons ^ sept je crois , entrèrent dans les lignes et vinrent nous trouver à notre gi^ande satisfaction. Nous fûmes aussi rejointe par quelques escadrons 4e cavalerie^ Notre canon commença à tirer sur la
cai^alerie ennemie et à faire un grand ravage daDsses rangs. Cependant M. de Turenne n'était pas sans quelque crainte sur révénement , redoutant fort que l*ennenii n'avançât sur nous avec son infanterie ; en effet , nos cavaliers gardaient si mal leurs rangs ^ et le pillage avait mis notre infanterie tellement en désordre qu'il n'y avait pas un corps entier rallié ^ si ce n'est celui qu'il avait avec lui : il avait donc grande raison de craindi'e^ s'il était chassé de l'endroit où il était, que la chance ne tournât entièrement contre nous. Mais ces craintes ne durèrent pas long-temps, car lorsque nos canons eurent commencé à tirer, soit que les ennemis s'en trouvassent trop incommodés , ou par quelque autre raison , ils ne jugèrent pas à propos de garder la position , et environ une demi-heure après la première décharge , ils commencèrent à se retirer. Un peu avant le moment où ils prirent ce parti, nous avions vu paraître quelque peu de leur infanterie, mais elle avait disparu aussitôt.
J^ai su depuis , de quelques personnes qui se trouvaient alors auprès du prince de Condé , car ce fut à lui qu'on dut tout ce qui se fit d'important du côté de l'ennemi , que s'il avait pu rallier deux bataillons d'infanterie, il serait venu nous charger comme M. de Turenne le pensait ; qu'une fois il était parvenu à les rassembler, et que c'était ceux que nous avions vu paraître;
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mais que sitôt qu'ils arrivèrent à portée de notre canon > il fut impossible de leur persuader d'avancer un pas de plus et qu'ils commencèrent à plier.
Ce qui est admirable^ c'est que ces deux grands hommes , sans être en aucune manière avertis mutuellement de leur présence ^ se devinèrent chacun de leur côté par la conduite qu'ils virent tenir à leur adversaire. M* de Turenne, affirma positivement que M. de Condé était sur l'autre colline et que sans cela il aurait pressé les troupes qu'il voyait beaucoup plus qu'il n'osa le faire. Le prince de Condé dit de son côté la même chose de M. de Turenne y et ajouta que si c'eût été tout autre que lui> il aurait certainement chaîné.
Ce fut par cette même raison que M. de Turenne^ quand le prince se retira^ ne le poursuivit pas et n'essaya point de le charger en queue. Il lui suffisait de ce qu'oa avait fait; il ne se souciait pas de risquer davantage la fortune lorsque la partie principale de son projet était accomplie.
Mais M. de Bellefeuds ne fut pas si prudent. Il voulut^ à la tête de quelque cavalerie^ entreprendre d'attaquer l'arrière -garde du prince an moment oii il passait la rivière pour se rendre dans les quartiers de l'archiduc > et fut reçu de telle sorte qu'il fut obligé de se retirer avec perte. Après quoi le prince poursuivit sa route
à son aiâe; car nos autres corps y avertis par ce qui était arrive à leurs camarades ^ ne se hasar* dèrent plus à le charger; et après aroir traversé notre abcien camp^ il commença à rallier derrière le ruisseau ses troupes dispersées et se relira sur Cambrai. Quant à Tarchiduc et* au comte deFuensaldagne^ ils se rendirent â Douai accompagnés tout au plus d'un ou deux escadrons. Ils passèrent à travers nos bagages. L'archîduc fut reconnu par quelques uns des gens de M. de Turenne, et si tious eussions eu là an escadron de cavalerie^ ils animaient probablement été pris. Je dois maintenant rendre éompte en peu de mats de ce qu'avait £iit M. d^HocquinCourt. J'ai dit au commencetnent de Cette relation qu'au moment 6h M. de Turenne avait attaqué , i! n'était pas prêt y et quelques uns de ses officiers m'ont dit qu'il n'avait attaqué qu'au point du jour. Il emporta la ligne à la droite de l'endroit par où nous étions entrés et ne trouva que peu ou point de résistance. En soifte que la grande affaire de son ÎÊffàdterie fut de faire un grand passage pour sa cavalerie 9 à la tête dé laquelle entra le maréchal lui-iïrémcl qtA se i^eridit directement au pont parkquel, cotnme je^ l'ai dît ailleurs, il entra dans le quartier de Lorraine après que j'en fus soni; Il métiait avec lui la pluâ grande partie de la Cavalerie des déni aiutres armées. Il ne rencontra point d'ofetàtfles jusqu'à ce qtt'il arrivât aU ruis-
seau qui sëparai|; les quartiers de Liorraine de ceux du prince de Condé. M. de Marsin, à la tête de plusieurs escadrons de cavalerie ranges en bataille de l'autre côté du ruisseau ^ Vy arrêta fort long- temps ^ au moyen de quelque . infanterie ou de quelques cavaliers mis à pied^ qui^ avec leurs carabines^ défendirent si long-temps le passage^ que toute l'infanterie qui se trouvait dans ce quartier eut le loisir de le quitter ; et lorsqu'un petit corps de cavalerie sortant de la ville obligea M. de Marsin à la retraite^ il la .fit en si bon ordre qu'il marcha hors du retranchement sans avoir rompu ses rangs ^ continuant à se servir de son infanterie ou des cavaliers qui lui en tenaient lieu^ comme il l'avait fait pour défendre le passage du ruisseau. Il les plaça derrière les retranchemens^ et^ pendant qu'il en sortait , ils tirèrent sur notre cavalerie qui n'était alors ni en aussi bon ordre ni si bien commandée qu'il aurait fallu qu'elle le tùl , et que ce feu obligea de se tenir à distance. Par ce moyen ^ M. de Marsin put sortir des lignes ^ et de là continua sa marche dans un ordre parfait jusqu'au moment où il rejoignit le prince de jCondé^ occupé alors> comme je Taidit^ à rallier ses troupes.
Vers le temps où M. de Marsin était occupé à se retirer des lignes^ M. de Montjeu, gouverneur d'Arras^ étant sorti de la ville ^ quelques uns de
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nos anciens officiers de cavalerie le prièrent de les remettre en ordre^ parce que ni M. d'Hocquincourt ni aucun des officiers généraux qui étaient là^ ne s'étaient acquittés, comme ils l'auraient dù^ de cette partie de leur devoir. Il s'y refusa absolament, disant qu'il n'était là que comme volontaire et qu'il n'était pas convenable qu'il prétendît partager en rien avec eux l'honneur de la journée; qu'il n'appartenait qu'à eux de mettre leurs gens en ordre; que, pour son compte, il s'était fait, par sa défense, autant d'honneur qu'il en TOttlait, et n'avait eu, en sortant de la ville, d'autre intention que de servir ceux qui l'avaient si vaillamment secouru.
Il me reste maintenant à raconter ce qui arriva dans nos fausses attaques. Celles de l'armée de M. de La Ferté et de M. d^Hocquincourt suivirent exactement leurs ordres , et il n'arriva à ces troupes rien de fort important , si ce n'est que celles de M. de La Ferté eurent la meilleure part du butin que l'on fit dans le quartier de M. de Fuensaldagne, qui était le point désigné pour leur fausse attaque. Celles de M. de Turenne n'eurent pas tant de bonheur. M. de Tracy, qui les commandait, suivit aussi fort exactement ses ordres; mais cela tourna tout autrement. On lui avait commandé de descendre sans bruit dans un fond situé à portée du canon de la ligne ennemie, et de s'y tenir caché saps attaquer, que
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quelque temps après qu'il nous aurait entendus commencer notre attaque. On supposait qu'il ne pouTait manquer de l'entendre. Cependant il n'en fui rien* Le yent portait de l'autre côtë^ et comme il sonfliait très-fort au moment où nous atta- <{uâmes les lignes , il qe parirint pas jusqu'à lui le moindre bruit. Enfin , au point du jour ^ n'entendant rien jp luj çt ,çes ^eAS^^Arent entièrement persuades que quelque accident avait empêcha IVtaque. Cependant il résolut de demeurer encore quelque temps où il était , et s'y tint, en effet , jusqu'au mom^Pt où il vit de la cayale^ rie sortir des lignes. Ilpen^a qu'on les envoyait à la découverte. Il vit aussitôt après sortir un eÂcadroo on ^eux qu'il prit pour la garde de la cavalerie qiii venait se mattre à son poste; mais voyant qu'il en sortait toujours, il crut i|ti'îl aviiit été découvert et qu'on venait Tattaquor. Aloi^ il doupa ordre à ses deux bataillons d iiir«iiUerie d aller se mettre à couvert dans le tlulu^au iloNeuvillc^t.-Vaast, qui était tout près ih \h ; rt pour lui , il prit y avec sa cavalerie ^ la n)iito i\v Oapaumtf U marcha long-temps de ce K*Mii aviitil de coimaitresa méprise; mais l'ini^n- Itrio qu'il avait laissée dans le dbàteau en fut |ilf*u plus t6t avertie, car la plus grande partie \h la va viilerie d« Lorraine , et beauwup de celle il H prtticf de Condé ayant passé ps^r là , ce qui ÀuU \^\ii^ roule pour se rendre à Cambrai^ les
aides- majors de nos rëgimens d'infanterie eai?ent ordre de prendre chacun cinquante hommes^ et d'frUer escarmoucher avec Fennemi sur son passage. Ils exëcutèrent cet ordre ; mais , à la fin ^ ils s'arancèrent si loin y que quelque cavalerie ennemie ^int se mêler parmi eux et les tua tous.
Je ne me hasarderai pas à donner exactement le nombre de ceux qui furent tués de chaque côté dans cette mémorable action; raais^ d'après ee que j'en ai tu de couchés sur leehamp de ba-* taille y je ne crois pas^ que tant amis qu'ennemis il y en ait eu plus de quatre cents» Il ne se trouva pasdans le nombre un officier général des nôtres ^ et je ne me rappelle qu'un colonel , M. de Puymarais^ colonel de cavalerie; C'était un brave jeune gentiliiomme , fils de M. de Bar ^ un de nos lieutenans-généraux; mais nous perdîmes trèspeu de capitaines. La perte la^ plus forte tomba sur cet escadron d'Eclinvilliers , qui s'était si mal conduit un jour ou^deux auparavant quand M. de La Ferté l'avait mené à la charge , et avait étébaltu. Il parut désirer de réparer le tort qu'il avait fait à son honneur. Us chai-gea en conséquence de si bonne grâce y que les autres ayant cédé le terrain beaucoup plus promptement, il fût le plus maltraité 9 et, ainsi que je l'ai appris depuis , la plupart des officiers furent tués sur la place.
Le nombre de nos blessés ne fut pas consiclé'*
rable. M. de Turenne eut une contusion ^ une balle dans son armure et son cheval tuë^ous lui. M. de La Ferté eut son cheval tue' ; maïs je ne me rappelle pas qu'aucun de nos officiers généraux ait été blessé y excepté le comte de Broglie, qui reçut une balle dans la cuisse. Il y en eut peu parmi les officiers inférieurs. Les volontaires échappèrent tous , excepté ceux qui étaient avec M. d'Humières. Ils reçurent si bravement une charge des escadrons ennemis^ que deux d'entre eux y le marquis de Brevanté et La Glotte y furent blessés mortellement et moururent bientôt après. Biscàra et plusieurs autres furent fort blessés j ainsi que le chevalier de Saint-Gé et plusieurs officiers de son régiment.
Du côté de l'ennemi , les officiers généraux s'en tirèrent à bon marché. Je ne me rappelle pas d'avoir ewtendu dire qu'aucun eût été blessé, excepté le baron de BrioUe^ un des maréchauxde-camp du prince de Gondé , très-brave et vieux gentilhomme. Bien qu'il eût le malheur d'être pris et blessé en combattant contre son roi^ il montra bien quelques jours avant qu'il ne mourût de ses blessures^ qu'il n'était point rebelle de cœur quoiqu'il le fût devenu par accident. Ayant envoyé chercher son fils, qui avait été fait prisonnier avec lui , il lui exposa , quelques heures avant sa mort, de quelle manière il avait été entraîné dans la rébellion, et lui recom-
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manda ^ s'il faisait cas de sa bénédiction , de ne se plus laisser séduire, sous quelque prétexte que ce fût, à porter les armes contre son souverain. Cet avis d'un père mourant détermina le jeune homme à se repentir sincèrement et à témoigner son obéissance à son père , et sa soumission à son prince : sur quoi il fîit mis en liberté.
Je ne dirai pas exactement le nombre des prisonniers ; mais, d'après le bruit commun, on en compta environ trois mille , et je suis porté à regarder ce calcul comme véritable ; car on prit à la fois quinze cents fantassins de Lorraine dans une enveloppe construite dans leurs quartiers. Nous . trouvâmes dans les vignes soixante-trois canons de cuivre de toutes les dimensions , et tout ce qui appartenait à un train d'artillerie assez considérable. Quant à leurs bagages , les ennemis les perdirent en entier. Nos soldats y firent un bon butin ^ car les officiers généraux dans ce pays sont servis en vaisselle d'argent, et chacun est obligé de se faire suivre d'un équipage trèsconsidérable , sans lequel il serait impossible de subsister dans de telles aj^mées; à tel point que, quelques jours après , lorsque notre armée passa l'Escaut au - dessous de Cambrai , on prétendit qu'on avait compté plus de sept mille charrettes et chariots à notre suite , quoique notre armée ne fût guère alors que de vingt mille hommes. Au moment où nous nous étions trouvés tous réu*
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nis pour l'attaque des lignes elle était composée d^enyiron quatorze mille liommes d'infanterie , ODze mille de cavalerie et quatre cents dragons. Le lendemain du jour oh nous eûmes délivre la ville, je fus envoyé avec deux mille chevaux à Pe'roooe , oîi e'tait alors la cour , pour l'escorter jusqu'à Arras, où elle demeura quelques jours. Pendant ce temps, notre armée campa dans les relraucliemens de l'ennemi. Nos soldats se servirent de leurs baraques et consommèrent leurs fourrages. Le camp en était si bien fourni que nous n'eÂmes pas besoin d'en envoyer chercher durant tout le temps que nous y demeurâmes. Le dernier jour d'août nous marchâmes vers Cambrai, et campâmes à Sauchy-Caucfay : en même temps la cour retourna à Péronne. Le 5 septembre , nous marchâmes à Thun-^int-Martin , sur l'Escaut ; nous passâmes cette rivière sur des ponts que nous construisîmes. Ije lendemain^ nous avançâmes jusqu'à Saulzoir, à moitié chemin entre Cambrai et Yalenciennes. Le lendemain nous allâmes à Quievrain , à deux bonnes lieues avant Saint-Guillain. Le 6, nous retombâmes sur leQuesnoy, villesituée entre Valencîenneset Landrecies. Quoique cette ville eût un gouverneur, sa garnison était peu considérable. La ville n'était pas forte , les ouvrages extérieurs ayant été démolis à la manière espagnole, c'est-à-dire assez endommagés pour les rendre inutiles à la défense.
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mais assez peu pour qu'il fôt très-aise de les réparer de suite, et de les mettre bientôt dans le même état qu'auparavaut. Le lendemain du jour oii nous arrivâmes devant la place , elle se rendit , et nous n'en fûmes pas plus tôt les maîtres 9 que nous nous occupâmes à réparer les anciens ouyrages et à en faire de nouveaux là où il en était besoin. Peu de jours après y nous partîmes du Quesnoy, ou nous laissâmes une forte garnison, et marchâmes sur Bavay, et de là, le 1 1 , à Binche. Cette dernière ville est située à deux ou trois lieues au-delà de Mons, et à égale distance entre Mons et Bruxelles. Binche se ren* dit le jour de notre arrivée. Nous y demeurâmes jusqu'au 22 seulement pour manger le pays ennemi et donner à nos gens le temps de se fortifier dans le Quesnoy.
Burant cette marche. M, de Turenne, alors notre seul général, car les deux autres avaient quitté larmée au moment où nous partîmes d'Arras, donna aux lieutenans^généraux plus de besogne qu'ils n'étaient accoutumés d'eti avoir; car, avant ce moment, excepté celui dont c'était le tour, aucun n'avait autre chose à faire que d accompagner le général; mais il ordonna alors que le lieutenant-rgénéral de service marcherait à la tête de la cavalerie formant l'avant^garde; que celui qui venait d'être relevé marcherait à la tête de l'infanterie, et celui de l'ayant-veille , à
la tête de Faile de cavalerie formant l'arrièregarde; en sorte qu'il y avait chaque jour trois lieUtenans-gënéraux employés. Il se trouva si bien de ce nouvel ordre qu'il avait établi , qu'il le maintint tout le temps que je demeurai au service de France. Il ordonna de pltis que lorsqu'on arriverait à quelque ruisseau ou défile , ceux de derrière n'attendraient pas que ceux de devant fussent passés , mais se feraient un passage , soit d'un côté , soit de l'autre , ayant toujours soin de tenir l'avant-garde entre eux et le côté par où Tennemi pourrait arriver. Par ce moyen , il eut la possibilité de faire de plus grandes marches ; car ', en général ^ à compter de ce moment , d'après la niéthode qu'il avait ordonnée, nous passâmes les défilés en trois endroits à la fois. Durant cette marche , les cravattes dé l'ennemi nous harcelèrent fort , et on ne pouvait sans danger s'éloigner le moins du monde du gros de l'armée. Quelquefois ils arrivaient deux ou trois ensemble jusque dans l'armée, et, prenant leur moment; enlevaient l'un ou l'autre , qu'ils emmenaient avec eux. Il y en eut un qui pousisa la hardiesse jusqu'à se placer dans^ les rangs du premier escadron de l'arrière-garde, à là tête duquel je marchais. Je me rappelle qu'après avoir passé un défilé et quelques buissons qui se trouvaient ensuite , ayant entendu du bruit dans l'escadron qui me suivait, comme je me retournais
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pour en demander la raison , quelques uns de mes soldats m'amenèrent un crayatte qui s'était placé dans le rang du milieu , comme s'il eût fait partie du régiment; mais^ pour son malheur ^ il s'alla mettre auprès du cavalier qu'il avait pris quelques jours auparavant^ et sur le cheval duquel il était alors monté. Il fut bientôt reconnu par le cavalier qui se prit à crier : (f Voilà l'homme qui m'a fait pritonnier il y a (( quelques jours : le cheval qu'il monte est le a mien. » Aussitôt il mit la main sur lui et me l'amena. Le drôle me confessa que lui et quelques uns de ses camarades s'étaient embusqués derrière les buissons que je venais de traverser dans l'intention de se séparer et de se mêler dans l'armée y et il était convaincu que s'il n'eût pas eu le malheur de se placer comme il l'a* vait fait, il aurait, avant la nuit, emmené un prisonnier au lieu de l'être lui-même.
J'ai su que durant la marche quelques personnes s'étaient étonnées qu'une armée aussi considérable que la nôtre n'eût pas entrepris cette année un siège important ; mais si l'on eût considéré que la saison était fort avancée, et que nous n'étions pourvus de rien de ce qui est nécessaire à une grande entreprise , il n'aurait pas paru étrange que nous nous contentassions de prendre le Quesnoy. Cette ville , bien que peu importante en soi, nous était avantageuse par rapport au plan de la
campagne prochaine ; car M. de Taredne préparait Tafiaire de TaDiie'e duirantè; et, quoique ce fût une entreprise hardie de prétendre défendre cette place située cotnme elle IVtait au milieu des garnisons espagnole» , cependant on:' la fortifia. M. de Turenne facilita beaucoup ce projet pour l'année d'ensuite , et en particulier la prise de Landrecies dont jeparlerai plus au long quand il en sera temps; en sorte qu'il nous ëtaît plus important de prendre etde tenir le Quesnoy^ qu'il ne Teûl e'té pour nous de nous emparer d'aucttne des villes dont il nous était possible de nous remire maîtres à une époque de l'année aussi araneée. Pendant notre séjour à Binche^ Tennemi rassemblait à M ons son armée en désarroi y à la faveur des murs de cette vîlle^ et de \h ses partisans tâchaient de nous harceler ; mais telle était la conduite et la v^ilance de notre générail , qu'ils ne nous firent que très'^peu de mal^ bien que les cravftttes fassent toujours autour de neus et nous tendissent plusieurs embuscades qui rétrsaisdafient rarement. Je me rappelle cependant qu'un jour il ne s'en fallut de guère qu'ils n'enlevassent un poste avancé de cavalerie placé du côté du camp qui regardait Mons ^ et consistait en quatre escadrons placés derrière un ruisseau ^ et en avant desquels on avait encore posté trente chevaux dttr nrse hauteur^ de l'atiitre côté du ruisseau. J'arrivai au moment oit on relevait les quatre escadrons^
et passai le ruisseau à la tête du corps qui allait relever les trente hommes. J'étais accompagne de M. d'Humières et de plusieurs autres officiers des gardes. Arrivé à ce poste ^ nous vîmes un parti de cavalerie ennemie à peu près aussi nombreux que le nôtre sortir du bois à notre gauche^ et s'avancer vers nous; mais environ à demi-portée de canon il tourna bride et s'éloigna comme craignant d'être poursuivi. Alors quelques uns des officiers me proposèrent de nous mettre à sa poursuite. M. d'Humières et quelques autres qui se trouvaient avec lui un peu en avant prirent aussitôt le galop pour lui donner la chasse; ce que voyant les autres y ils se hâtèrent de donner de l'éperon et me quittèrent sans attendre ma réponse. Je mis alors mon cheval à toute course et arrivai à la tête des premiers. J'eus toutes les peines du monde à les obliger de s^arrêter y et ils murmurèrent beaucoup de ce que je les empêchais de prendre tout ce détachement; mais je leur répondis que j'étais moralement sur ^ autant que de chose au monde ^ qu'en les arrêtant je les avais sauv^'s de quelque embuscade^ et que je ne pouvais croire que l'ennemi se fût avancé si près de nous s'il n'eût eu l'intention de nous attirer dansquelque mauvais pas. Mon opinion se trouva vraie ^ car je ne les eus pas plus tôt arrêtés que l'ennemi fit volte-face et parut encore vouloir nous attirer en escarmouchant; mais voyant qu'il
ne pouvait nous engager plus Loin 5 il reprît sa
route vers Mons. Aussitôt après 9 je vis deux cents
chevaux sortir d'un fond où ils s'étaient cachés
derrière un bois peu éloigné et vers lequel les
premiers qui s'étaient montrés avaient voulu
nous attirer. En les voyant , M. d*Muiiiières et*
les autres officieirs me remercièrent de les aYoir
arrêtés ; car , s'ils eussent été plus loin y il est
très- probable que la plupart d'entre eux eussent
été pris. Notre grand'garde^ postée de l'autre
côté du ruisseau^ n'aurait pu venir à temps pour
nous délivrer ^ car elle avait eu tant de chemin
à faire à travers le ruisseau^ et ensuite à travers
le village^ de' l'autre côté duquel était placé ce
dernier poste avancé , que l'affaire eût été finie
avant qu'elle fÙt arrivée à notre secours.
Après avoir passé environ dix jours à Bincbe; et avoir consumé tout le fourrage du pays environnant, M. de Turenne pensa qu'il était grand temps de retourner vers Iç Quesnoy avant la saison des pluies ; qui aurait rendu les chemins très-fâcheux pour notre canon et pour cette immensité de bagages qui suivait notre armée.
Cette résolution prise , il se décida à suivre la route de Maubeuge , parce que le pays situe entre Binche et cette ville était plus découvert et moins coupé de défilés que la route directe par Bavay. Outre cette raison , ce qui servit presque autant à le déterminer ^ ce fut le séjour de rariuée
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espagnole à Mons. S'il eût passé près d'eux ^ il eût trouvé sur sa route le prince de Condé devant lequel il ne fallait pas s'aviser de faire une fausse d«inat*che , et nous ne pouvions manquer*de l'avoir sur nos flancs au moment du départ y épiant l'occasion de saisir le moindre avantage.
En conséquence M. de Turenne, pour éviter de recevoir un affront durant le premier jour de sa marche j qui était le 2:2 septembre , fit partir d'abord tout le bagage au point du jour^ avec environ six ou huit escadrons de cavalerie et les dragons de M. de La Ferté , qui marchaient à la tête et sur les flancs des voitures, selon que l'occasion le demandait, et aussitôt qu'ils furent en route, il les suivit avec son avant-garde, et, afin d'être moins exposé , marcha plus serré qu'il n'avait coutume , comme on le peut voir par le pian (i). Cependant il disposa les choses de telle sorte, qu'il pouvait reprendre sur-le-champ son ordre de bataille accoutumé. Tout-à-fait à la droite marchait la première ligne de l'aile qui était ce jour- là à l'a vaut-garde, et à sa gauche , la mditié de la première ligne d'infanterie; plus à gauche encore , la seconde ligne de la cavalerie de l'avant-garde , et à gauche de celle-»ci l'autre moitié de la première ligne d'infanterie. De la même manière venaient à gauche de tout ceci
(1) Ce plan ne s'est pas trouvé.
l'autre aile de cavalerie et la seconde ligne d'in^ faiiterie;eûfin tout-à-faità lagaucheëtaitla réserve de Cavalerie } en sorte que nous marchions quatre bataillons et cinq escadrons de front. Chaque file composée de. . . . bataillons et de. « . . escadirons. Notre plus grosse artillerie était «n'ayant ^ et en arrière venaient quelques petites pièces. Lorsque nous traversions quelques passages ou défilés^ l'arrière- garde faisait feu de tous les côtés avec ses pièces de campagne pendant que Tavant-garde passait. Ensuite, elle se rangeait de Taull^e côté du défilé , faisant face également de tous côtés avec le soin de laisser assez d'espace pour que ceux qui suivaient pussent se remettre en ordre après avoir passé, llls demeuraient ainsi jusqu'à ce que tout eût traversé, et alors le corps entier recommençait à se remettre eu marche.
Nous avions fait plus d^nne lieue de cette manière , lorsque nous aperçâmes etiviron quarante escadrons de cavalerie ennemie venant à mitre droite. Le gros de la tronpe se tint hors de la portée du canon , laissant toujours entre elle et nous un, petit ruisseau. L'ennemi envoya seulement en avant ses cravattes avec un des deux escadrons de cavalerie pour les soutenir. Les cravattes n<ms approchèrent de si près que plusieurs de nos fantassins purent, en s'avançant un peu hors de leurs rangs, tirer sur eux à travers les
intervalles des chevaux , après quoi ils rentre-rent^ftDS les rangs. Ils nous côtoyèrent ainsi toujours ec^armoHchant^ mais sans nous obliger à nous arrêter. Ils «ous suivirent jusqu^à un de'filë peu éloigné deMaubeuge, espérant toujours trouver l'occasion de no«s causer quelque dommage; mais têts furent les soins de notVe général, et les précautions qu'il apporta dans sa marche, quebien que le prinee de Condé fût à la tête de ses escadrons , il lui fat impossible de neus charger ni de mettre le moindre désordre dans notre cavalerie. 11 n'en trouva jamais^ au fait, Toccasion favorable, si ce n'est une fois à ce défilé près de Manbeuge; là , ils pressèrent un peu nos troupes de Tarrière-^garde ; mais voyant nos soldats faire si promptement voflte-face, et en si bon ordre, ils ne jugèreiit pas prudent de les charger; et après les avoir ainsi tâtés, ils les laissèrent passer leur chemin sans les inquiéter: après quoi ils ne jugèrent pas à propos de nous suivre plus long-temps, car ils n'osaient pas risquer de passer le défilé après nous, ce qui les aurait trop exposés. Ils retournèrent donc à leur camp, et nous continuâmes notre marche vers Maubeuge.
11 était nuit noire lorsque nous arrivâmes; et, quoique notre camp eût été marqué entre les bois etla ville, cependant, tant l'ôbscuHté que la confusion qui s'était introduite dans notre bagage ,
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et y ^ar-dessus tout , le peu d'espace qui se trou- Tait entre les bois et la ville ^ nos troupes ne purent jamais trouver les divers quartiers qui leur étaient assignes. Il s'y mit donc un tel désordre , et nous nous trouvâmes tellement empétre's au milieu des bagages , que M. de Turenne ne put parvenir à en dégager ses soldats, ni à les remettre en ordre. Eofin, voyant le mal sans remède 9 il, rassembla deux ou trois bataillons d'infanterie , les plaça en dehors de tout notre bagage sur le point par où l'ennemi aurait pu arriver, et y demeura en personne avec eux toute la nuit; et aussitôt qu'il fit grand jour , ayant remis son armée en bon ordre, ce jour-là /23 septembre, nous marchâmes sur Bavay.
Pendant cette marche ^ tout le régiment des cravattes ennemis poursuivit un petit parti des nôtres jusque sur Tavant-garde de notre armée, et , sans s'en apercevoir, s'approchèrent tellement de nous, qu'ils furent tous en danger d'être pris ; car nos premiers escadrons se débandèrent après eux et les serrèrent de si près, qu'ils ne purent s'échapper qu'en gagnant le bois. Plusieurs d'entre eux furent obligés, pour se sauver, d'abandonner leurs chevaux ; et je crois qu'ils perdirent eu cette occasion plus d'hommes et de chevaux qu'en aucune autre , soit avant , soit après.
En arrivant à Bavay, nous démolîmes les mUrs de cette petite ville , que ses habitans avaient
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abandonnée la première fois que nous campâmes auprès. Quatre routes romaines s'y rencontraient, et comme elles n'étaient pas à plus de trois ou quatre lieues du Quesnoy , si durlant cet hiver Tennemi y eût mis quelques troupes 9 elles auraient pu être très-incommodes à cette garnison , et la gêner pour la levée des contributions.
De Bavay^ nous marchâmes le lendemain à BaudigDies^ et campâmes tout près du Quesnoy. Nous y demeurâmes jusqu'au 28, et après avoir consommé tout le fourrage des environs , nous marchâmes à Cateau*Cambresis. Pendant notre séjour en ce lieu , les travaux du Quesnoy avancèrent si rapidement^ et la place fut si bien fournie de munitions et autres choses nécessaires que^ comme rhiver arrivait^ nous n'avions pas à craindre que l'ennemi entreprît de l'attaquer lorsque nous serions rentrés dans nos quartiers d'hiver.
Pendant que nous étions à Cateau-Cambresis, un de nos convois faillit être défait ; il en fut si près que le comte de Renel , colonel , qui commandait ce détachement^ fut fait prisonnier à la première charge, où il conduisait l'escadron de la tête , qui fut mis en fuite par l'ennemi ; et si le reste de la cavalerie, composée des vieux régimens de La Valette , Grammont et autres , ne se fussent conduits avec la plus grande bravoure, ils étaient entièrement coupés , et nos fourra-»
geurs demeuraient sans défense; mais^ bien qu'ils vissent leur Gonxmandant prisotmier^ et leur premier escadron en déroute , il» avancèrent sur l'ennemi et le forcèrent à se retirer sans rien tenter de plus. Après quoi, ils revinrent au camp avec les fourrageurs sans avoir perdu un seul homme. Le parti ennemi qui avait attaqué les nôtres était venu de Cambrai , et ^ ainsi qae je l'ai sa depuis, consistait en huit escadrons de cavalerie. Les noires étaient à peu près autant; et si l'ennemi eût profité d^ i^n premier succès^ il aurait certaineûMnt défait t-out le dé^ftchement et pris de nos fourragevirs autant qu'U aurait pu en emmener.
Cette aventure obligea M. de Turenne à pren-* dre plus de précaution pour l«s feùrrages et à les faire soutenir par de plus forts délachemens. Deux ou trois jours après cet accident > ayant f»it sortir les fourrageurs, il y alla avec eux en personne à l'endroit oit avait été pris le comte de Renel , mais avec une escorte beaucoup plus considérable; il avait plus de vingt escadrons ^ deux bataillons d'infaiitede et environ quatre pièces de campagne. Il supposait que rennemi viendrait tomber sur nos fourrageuts plus en force que l'autre fois, et ne fut pas trompé dans sa conjecture; car , quelque temps après qu'il eut postales troupes de la manière la plus propice à ijwrantir ses fourrageurs, nous viraes environ six esca-
droBs ennenils sortir d'un bois tout près de nous et dans leqnel ils s'étaient mis en embuscade, lis avri^èrçnt au grand galop comme pour tomber sur deux ou trois escadrons de nos gendarmes rangés dans un petit fond qui se trouvait entre le bois et un village oii plusieurs de nos fourragemrs étaient occupés à charger leurs chevau:(,.D'un autre côté de ce village ^ était posté M. d^ Turenne avec la plus grande partie de la cavalerie et un bataillon d'infanterie; mais comme U y avait un petit passage entre nous et Tendroit où étaient les gendarmes commandés par M. de Schomberg, si l'ennemi les eût attaqués vivement^ il pouvait les mettre en déroute avant qu'il nous fût possible d'arriver à leur secours.M . de Schomberg, voyant donc le danger dans lequel il se trouvait 5 pensa qa'ii ne se tirerait d'affaire que par une grande hardiesse. Il s'avança vers l'ennemi qui, le voyant arriver pour charger et Be pouvant apercevoir qui il avait avec lui d^ns le fond d'où il sortait , imagina probable«ment ^u'îl avait derrière lui du monde pour le soutenir , car il rentra aussitôt dans le bois. M. de Schomberg fut, comme de raison, trèsaise de cette retraite et s'arrêta tout court sur la petite éminenoè où il était alors sans faire miisie 4e suivre les autres , car U n'âait pas assez iovl et ne savait pas d'ailleurs ce qu'il pouvait y av^ir de troupes dedans ou derrière le bois.-
Il demeura donc au même endreit où on lui* envoya un renfort de cavalerie jusqu'à ce que nos fourrageurs eussent tous charge leuirs chevaux ; ensuite nous nous mîmes en marche pour ie retour et n'aperçûmes plus d'ennemis.
A partir de ce moment ^ nous envoyâmes toujours nos fourrageurs tellement accompagnés que pendant le reste de la campagne l'ennemi ne fit plus aucune tentative. Nous primes le même soin des convois que nous envoyions au Quesnoy avec des provisions. Us étaient tous si biea gardés que les Espagnols ne jugèrent pas qu'il fût de leur avantage^ de les attaquer. Je corn- . mandai le dernier qu'on envoya durant notre séjour à Cateau-Cambresis. Après cela nous nous mîmes en quartier pour faire des fourrages et passâmes quelques semaines sur les frontières. Nous y prîmes deux châteaux à peu de distance de Rocroy^ que nous démolîmes : l'un s'appelait Damvillers et l'autre Girondelle. Le temps était alors venu de rentrer dans nos quartiers d'iiiver , car la saison rigoureuse était si avancée qu'il était trop tard pour que l'ennemi pût rien entreprendre sur le Quesnoy.
Après la campagne de i654, Son Altesse royale retourna comme les autres à la cour de France alors à Paris, oii il arriva vers le milieu de décembre et passa le reste de l'hiver* Comme il approchait de sa fin , le duc de Glocester prit
congé de son frère le duc d'York en partant pour Sologne oit le Roi son frère TenToyait ^ conduit par le Icrrd d'Ormond. L'e'të suivant, Son Altesse royale fit sa quatrième campagne de France dont elle rend, dans ses mémoires, le compte suivant.
Quatrième et dernière campagne du duc en France.
Le commencement de la campagne de i655 fut Féxécution de ce qui avait été projeté Tannée précédente lorsque nous prîmes et fortifiâmes le QuesDoy. Nous rouvrîmes par le siège de Landrecies, et notre armée éprouva alors de quel avantage nous était la possession du Quesnoy ; car aussitôt que le siège eut été mis devant Landreoies, l'ennemi vint se placer entre cette ville et Guise , pour empêcher par là toute communication entre rarmée française et son propre pays. En sorte que si la chose n'eût pas été prévue d'avance et leur projet déjoué par la précaution qu'on avait prise de placer au Quesnoy un magasin de toutes les choses dont nous avions besoin pour la conduite du siège, M. de Turenne se serait trouvé réduit à de grandes extrémités ; mais il avait si bien pris les devants sur les Espagnols que la position dont ils s'emparèrent ne leur servit pas à grand'chose et n'empêcha nullement les Français de poursuivre le siège ; car
chaque jour oos convois venaieot sans peine et sans danger du Quesnoy au camp. Le séjour des ejinemis près de Guise n'eut d^autre inconvénient que d'empêcher quelques .officiers et volontaires, que leurs affaires avaient retenus en arrière^ de rejoindre alors l'armée.
Je fus du nomBre : c'est pourquoi je ne donnerai pas une relation détaillée de ce siège (i). La plupart de ceux qui'partirent trop tard pour rejoindre l'armée avant que U roiUe fût coupée p^r l'armée espagnole , passèrent tout le temps du siège à Guisè ou 4 La Fère* Je me tins dan^ cette dernière place^ attendant quelque convoi qui pût me donner le moyen de lyie rendre au siège comme je le désirais ; mais l'armée espar gnole était campée si près de nous que le passage était trop difficile pour qu'on ^ùt songer à le tenter. IVf . de La Feuillade essaya de passer avec quelques officiers et un petit parti de cavalerie; mais ils furent rencontrés par l'ennemi qui les défit. La Feuillade fut pris et très^daugereusf-' ment blessé. Ce n^auvais succès découragea toi-* lement tous les ajAtres que pofus perdîmes tout» pensée d'une nouvelle tentative et ne nous reo--
(i) Le duc ajoute, dans la relation donnée au cardinal ' èe Bouillon , qif il a perdu un papier contenant beaucoup de fikétails ««cefiStaires pour ai^ar sa mémoire.
{Note 4fi VÉdkeur. )
dîmes à l'armëe qi;ie lors^e les enneniM se furent retires. Ce qui o'eut lieu qu'an jour ou deux avant la reddition 4e la place.
Le siège fut heureui pour nos soldats » la garnison se contenta de se défendre dan9 les règles , mais sans faire de vigoureuses sorties ; en sorte que noos perdîmes aussi peu d'hommes qu'il était possible d'en perdre à la prise d'une telle place. Nous n'eûn^es à regretter aucun officier de marque y que M. de Tracy qui commandait toute la cavalerie allemande comme le plus ancien colonel de cette cavalerie. La garnison se rendit I dèf que la mine eut fait une brèche en face d'un de ses bastions et qu'on y eut pratiqué un logement. Alors elle capitula.
Après la reddition de la ville, notre armée de^ meura quelques jours pour réparer les brèches et les ouvrages extérieurs et démolir notre ligne de cirçonvallation. L'ennemi se retira dans son pays, prit position entre Mons et Valencienoes ^ derrière les rivières, ne se croyant pas assez fort, comme en elFet il ne Tétait pas assez pour hasarder une bataille contre nous. Il ne songta donc qu'à observei* nos mouvemen;» et à tâcher de nous empêcher d'entreprendre aucun siège importante
Comme nous nous trouvions alors prêts à raarcter/le Koiet le cardinal vinrent à l'armée. Nous suivinates la Sambre jusqu'à La Bussière, à une
lieue de Thun, petite ville appartenaûl aii pays de Liège. Cette marche nous prit quelque temps. Nous demeurâmes un jour ou deux à La Bussière ; puis nous retournâmes sur nos pas , et , passant par Avesne,nous investîmes Capelle. Cependant, quoique nous fussions campés à une ou deux lieues de cette ville avec notre armée, en y pensant mieux, nous renonçâmes à Tassiéger, ne jugeant pas la place assez importante pour faire perdre devant à notre armée lé temps nécessaire pour la prendre. Nous la laissâmes donc, passâmes la Sambre , et nous avançâmes dans leHainant jusqu'à Bavay, oîi nous arrivâmes le premier août. Cette ville est entre le Quesnoy et Mons. Notre intention était de continuer d'avancer dans le pays ennemi et de passer la Haisne, petite rivière qui vient de Mons, prend son cours par Saint-Guillain et tombe dans l'Escaut à Condé. Mais , lorsque nous eûmes envoyé reconnaître les passages, nous ^apprîmes que rennemi avait fortifié la rivière depuis Saint-Guillain jusqu'à Condé d'un très-fort parapet avec des redoutes et des plates-formes à tous les deux ou trois cents pas; ce qui, joint à la difficulté d'approcher la rivière parce que le pays est très-bas et rempli de fossés, et qu'on n'y peut arriver que par des digues étroites , rendait le passage trèsdifficile à forcer. Cependant, dans un conseil tenu en présence du Roi , auquel assistèrent le cardinal, les
deux généraux M. de Turenne et M. de La Ferté, les maréchaux de Villeroi , de Grammont, duPlessis et moi , on fut au moment de résoudre que nous essayerions de forcer le passage au pont de Haisne; et^ sans M. de Turenne ^ cette opinion eût pré*, valu , car le cardinal ayant proposé la chose comme une entreprise qui devait faire le -plus grand honneur à l'armée et à l'entreprise , dans le cas où nous réussirions à passer la rivière à la vue d'une armée si formidable^ son avis fut appuyé de la plupart de ceux qui se trouvaient présens. Je ne prétends pas juger si c'est par complaisance ou par conviction; mais ce qu'il y a de certain , c'est que la chose eût passé sans M. de Turenne qui s'y opposa en représentait l'extrême difficulté d'une telle tentative.
« Outre que la rivière , dit-il , est extrêmement (( fortifiée sur toute sa rive, il a'y a pas moyen « d'en approcher autrement que par une digue , « tant, le terrain de notre côté est coupé de fosc( ses. L'ennemi aura donc sur nous un double c( avantage , et bien que nous puissions à la fin , (( je le crois ^ forcer le passage , ce ne sera pas du « moins sans y perdre beaucoup de monde. » 11 ajouta que ce n'était pas là le seul motif qui rengageât à s'opposera cette tentative^ mais qu'il croyait qu'on pouvait obtenir le même résultat avec beaucoup moins de dangers^ et sans hasarder la vie de tant de soldats; que^ sans essayer de
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forcer le passage de la 'Huisne^ îl fellah alièr traTer«er rEscaiit un peu an-<)ess(ms de Bouctiain ^ et ensuite , laissant Valencicnnes un peu snr la droite^ iBarcher snr Condé et y repasser TEscatit; que, de cette mamière^ nous prendrions l'ennemi en flanc ^ et rendrions inutiles tous ses grands retranchenaens.
Ces raisons, et plusieurs autres encore qu'ajouta M. de Turenne, "convainquirent le cardinal et toutes les personnes du conseil qui avaient partagé son opinion. En conséquence nous-marchâmes immédiatement de fiavay sur Bouchain. L'ennemi en étant a*f^rtt marcha de son côté sur Valenciennes, et se posta très-avantageusement, sa droite couverte par 'les^bois de Saint- Amand, sa gauche pat la ville, et défendu depuis les bois jusqu'à la ville par l-ancien retranchement qu*il avait construit Sur le mont Azîn. Au lieu de wous empêcher de passer la rivière, il s'oc- . cupa à répa^rer ses anciens retrancheraens qui le lendemain furèirt en très-bon état de défense. Pevidant qu'il s'en occupait, nous passâmes la rivèène sur nos portts de fmteaux , et , le lendemain matin 14 àbttit heures du matin, nous la firmes traverser à toute lidtre armée , laissant seulennént en arrière quelques troupes pour défendre noUre 'bagage contre les entreprises delà gaiMison dxi Boilchsin. J'ai depuis appris que ^elquGs vms des bfficiers ennemis qui se trou-
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Talent en cet endroit y étaient venus très-détermmesà défendre ce |»o$te; car^ lorsqu'on avait proposé de marckersarValencienDesyle prince de Gondé s'y était opposé dans le cas où ils n'anraient pas été entièrernent résolus à tenir ferme une fois qu'ils y seraient , letr disant sans détour qu'il ne bougerait point d'où il était s'ils ne lui faisaienrt cette promesse. Ils lui donnèrent là-ciessus toutes les assurances qu'il put désiner. Oepciidant il leur prédit^que, lorsqu'ils seraient là y nous irions certainement les attaquer^ et tfu'il serait alors trop tard pour s'en retirer : ce qui exposerait toute leur armée à être battue» Mais y quelque raison qu'il put leur donner^ il n'y eut pas moyen de le* détourner de leur projet^ jAs vouiarentabsolament marcher; cfpendMit ils lui i^nouveièreut*la promesse de se maintenir dans ce poste ^ et nous les y trcmvàmes..
Nospartis nous ayant appris cemtnent ilsétaient postés y aussitôt que »mbs eiknes nos troupes en bataille nous marchâmes sur eux, et, arrivés à uoe lieue d'eux, les voyant très-bien retranchés dans cette position qui est très«avantageuse, nous fimes halte pour allendre nos munitions et nos calons encore un peu en arrière. Tandis que nous les attendions, M. de Turenne alla avec un ou deux escadrons reooanailre les lignes des etMiemis. Il s'avança jusqu'à portée de canon , et ils tirèrent sur lui plusieurs boulets, ce qui le eotf&rma dans
Topinion qu'ils youlaîent défendre )ear position; Alors il ordonna à M. de Gastelnau de niarcher à la tête de son camp volant compose d'environ douze escadrons et trois bataillons , et de se porter à droite de l'ennemi sur la route qui vient de Saint-Âmand afin de le prendre en flanc en même temps que nous l'attaquerions de front.
M. de Gasteloau'ne fut pas plutôt arrivé qu'il s'aperçut que l'ennemi se retirait vers Conde'. 11 en avertit sur-le-champ M. de Turenne qui lui ordonna d'inquiéter son arrière-garde, et de retarder par ce moyen , s'il était possible , sa marche jusqu'à ce que lui-même fût arrivé avec le corps d'armée. La disposition du terrain n'avait pas permis que nous aperçussions la retraite des ennemis avant que nous n'en reçussions l'avià-par M. de Castelnau; car leur ligne était 5 comme je l'ai dit, sur une hauteul*, en sorte que nous ne pouvions apercevoir de leurs troupes que ce qu'il leur plaisait de nous en montrer.
* Il parait qu'aussitôt que l'archiduc et le comte de Fuensaldagne apprirent que toute notre armée avait passé la rivière , et qu'ils nous virent en marche contre eux, ils se repentirent de s'être engagés si loin , et , comme le prince de Coudé le leur avait prédit , se résolurent de rétrogader sur Gondé et d'y passer la rivière. Us prirent ce parti sans le consulter, en sorte que le premier* avi^ qu'il en eut lui arriva par un adjudant qui vint
lui dire que l'archiduc se retirait , et le priait de prendre Tarrière-garde pour assurer la retraite ^ quoique ce fîàt le tour des Espagnols de le faire; et^ afin de se retirer avec aussi peu de desordre qu'il serait possible ^ ils envoyèrent leurs plus gros canons à Valenciennes^ et ne gardèrent avec eux que leurs petites pièces de campagne.
Si M. de Castelnau eût fait son devoir comme le portaient ses ordres et comme il le pouvait ^ le prince de Condé eût été réduit à de grandes extrémités. Il ne manqua pas de courage^ mais de conduite ; il agit avec une si grande précipitation , qu'arrivé au pont de Beuvrages sur un ruisseau qui 9 sortant des bois ^ va tomber dans l'Escaut de l'autre côlé de Valenciennes, et le trouvant défendu par M. de Marsin ^ à la tête de plusieurs escadrons et de quelques dragons ^ il ne voulut pas attendre son infanterie^ mais essaya de forcer le passage avec sa seule cavalerie. Il chargea sur le pont deux ou trois fois^ mais fut toujours repoussé avec quelquç perte, et fut enfin forcé d'attendre l'approche de son infanterie qui arriva plus tard qu'elle n'aurait dû, parce que la cava-. lerie avait voulu la dépasser en route. Sitôt que l'ennemi vit approcher son infanterie, il se retira et laissa le pont libre. M. de Castelnau le passa aussitôt. M. de. Turenne avec son avant-garde avait alors rejoint la queue des troupes de M. de Castelnau. Il lui envoya plusieurs exprès pour lui I. :^5
ordonaer de presser l'ennemi de manière à retarder sa marche le plus possible , afin que lui , M. de Turenne^ pût l'atteindre dans sa retraite. Mais Castelnau ne fit pas ce qu'on attendait de lui j il se laissa amuser par quelques uns des officiers du prince qui conduisaient l'arrière-garde de l'armée ennemie. Voyant M. de Castelnau s'a- Tancer à la tête de ses troupes , ils demandèrent à pouYoir s'entretenir avec lui sur parole. Il y consentit y parce que c'étaient des gens de connaissance 9 et ordonna en même temps à sesi gens de fi»ire halte pendant qu'ils étaient à se complimenter. Cependant le prince de Coudé hâtait^ autant qu'il le pouvait , la marche des siens^ afin de les pouvoir mettre en sûreté. Les officiers du prince amusèrent ainsi notre lieutenant-général jusqu'à ce qu'un homme à eux qu'ils avaient laissé en arrière sur une éminence leur eût fait un signe dont ils étaient convenus; alors ^ prenant aussitôt congé de Castelnau , ils mirent leurs chevaux au galop et rejoignirent leurs troupes. Far ce moyen ils gagnèrent tant de temps , qu'ils avaient passé la rivière avant que les nôtres pussent les atteindre.
Bientôt après arriva M. de Turenne au lieu oii M. de Castelnau avait rangé ses troupes à portée de canon de la rivière. Il vit l'arnxée ennemie en bataille sur l'autre rive ^ près de Condé. Il rendit compte à M. de Turenne de ce qui s'é-
tait passé y ajoutant que le dernier escadron avait été obligé 9 pour lui échapper ^ de passer la ri«- TÎère à la nage. Cette erreur de M. de Casteinaa produisit entre le prince de Condé et M. de Turenne une aigreur asse^ vive, par suite d'un accident qui arriva quelques jours après , et qu'oo trouvera rapporté dans le cours de ce récit.
L'ennemi n'eut pas plus tôt passé la rivière^ qu'il rompit le pont et se trouva ainsi hors de danger. Il marcha^ autant que je m'ensouTiens^ le même après-midi sur Tournay. Nous cou-* châmes cette nuit à Furaes , tout près de Condé, et le lendemain , nous travaillâmes à établir nos ponts sur la rivière, à une lieue environ au-dessous de la ville. Nous compti#ns , aussitôt qu'ils seraient finb,. attaquer la place; mais l'on avait résolu d'abord qu'on n'y laisserait que M. de Castelnau et M. d'Uxelles avec les troupes sous leur commandement, et que durant ce temps les deux maréchaux occuperaient le reste de l'armée à se mettre à couvert de toute tentative de l'armée espagnole ; mais dès la première nuit ils rencontrèrept une si vigoureuse résistance de la part des assiégés dont les ouvrages étaient peu de chose, mais garnis d'un grand nombre de troupes , qu'ils reconnurent qu'ils n'étaient pas de force à les emporter seuls.
Les deux maréchaux ayant été avertis, vinrent eux-mêmes et se chargèrent de l'une des deux
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attaque^ , laissant la conduite de l'autre aux deux lieutenans-généraux dx>nt j'ai parlé. Nous^ nous ti'ouvâmes couverts d'une manière très-avantageuse par les maisons d'un petit faubourg situé devant le poste. L'ennemiavait brûlé ce faubourgs mais n'avait pas eu le temps d'abattre les murs qui nous furent très-utiles; car nous commençâmes de là nos tranchées presqu'à demi-portée de mousquet de la ville. La nuit de l'ouverture de la tranchée de notre coté ^ la garde fut n^ontée par un bataillon des gardes sous les ordres de Yautourneux^leplus anciendes capitaines de ces compagnies; du côté des lieutenans-généraux^ elle le fut par le régiment àe. , . .
Cette nuit- là, nmis fîmes une vigoureuse attaque sur deux points , mais nous y perdîmes trois ou quatre cents hommes, parmi lesquels plusieurs officiers. Nous perdîmes, du côté oii nous étions, M. de Vautourneux. En approchant des travaux, il rencontra un ingénieur nommé le capitaine Lloyd, homme brave, très -colère, qui avait appris son métier sous le prince d'Orange. Lloyd revenait des tranchées après avoir fini ce qu'il avait à y faire, marqué les travaux et mis les travailleurs à l'ouvrage. Vautourneux, qui n'en savait rien, demanda pourquoi il revenait si tôt, ajoutant qu'il était impossible qu'il «ût fait en si peu de temps tout ce qu'il avait à faire ; après quoi il laissa échapper quelques mots
qui pouvaient donner lieu de croire qu'il doutait de son courage. L'ingénieur^ irrite ^ sentit bouillonner son sang dans ses veines. Il dit à Vautourneux que s'il voulait bien venir et visiter le travail qu'il avait tracé il verrait qu'il n'avait en rien manqué à son devoir. Ils s'y rendirent ensemble^ et le feu de l'ennemi était si vif sur ce point que Vautourneux fut tué avant d'avoir pu arriver aux travailleurs les plus avancés, et que le capitaijbe Lloyd eut aussi une balle dans la tête.
La nuit suivante ce fut un bataillon de Suif^es qui monta la garde aux tranchées^ sur un des points^ et le régiment de^... sur l'autre. Des deux côtés les tranchées furent poussées jusqu'à portée de pistolet delà ville. Nous perdîmes cette nuit-là au moins autant d'hommes que la précédente. La troisième nuit^ lea Suisses, sur le point oii nous étions, furent relevés par un bataillon des Gardes- Françaises et le régiment de. . . . Cette nui t*là , une méprise eut lieu de notre côté , et nous fit perdre beaucoup de monde. C'était le tour de M. de La Ferté de commencer les tranchées : étant venu le soir voir ce qu'il y avait^^e fait , et déterminer ce qu'il y avait à faire , il supposa qu'on était assez près pour tâcher de pratiquer un logement contre les palissades , que lui et ses officiers croyaient être placées sur le bord extérieur du fossé ; en çon* séquence il ordonna à ses gens de se loger au pied de ces palissades* Aussitôt qu'il fît nuit ^ ils entre-:
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prirent de faire ce quMI avait ordonné; mais , en arrivant au fossé , ils trouvèrent que la palissade n'était pas en dehors > mais sur la berme. Cependant , pour obéir aux ordres qu'ils avaient reçus , ils passèrent le fossé, qui n'était ni large, ni profond, et s'efforcèrent d'aller se loger de l'autre côté, au pied des palissades. Ils perdirent beaucoup de monde, tant soldats qu'officiers , et furent enfin contraints de se retirer et de se contenter de conduire leurs tranchées jus- Cftf«u bord du ruisseau. Cette méprisé n'a rien d'étonnj^nt; car le fossé était étroit, comme je l'ai dit , et Visage étant de placer les palissades en dehors, on se tint pour assuré qu'elles l'étaient ainsi, d autant qu'il était extrêmement difficile de distinguer à l'œil, d'une certaine distance, de quelle manière elles étaient placées. Le lendemain , le comte de Henning , gouverneur de la place , fit demander à traiter , et on lui accorda de sortir de la ville avec armes et bagages ; ce qu'il fit le jour suivant 19 août. Il sortit à la tête de plus de deux mille hommes d'infanterie et de quelque cavalerie.
Pendant que nous étions devant celte place, M. de Bussy-Rabutin , mestre-de-camp de la cavalerie , fut envoyé un jour avec sept ou huit escadrons pour soutenir nos fourrageurs : tandis qu'ils étaient occupés à leur besogne de l'autre côté de l'Escaut, entre Saint-Crépin et Valen-
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ciennes^ il s'était place avec ses geod au-devant des villages dans lesquels les nôtres étaient aux fourrages. Vers le soir^ ils avaient presque fini ^ la plupart s'en étaient même i^etournés avec leur charge 5 lorsque voyant paraître dans la plaine, entre lui et ValedGtennes , deux escadrons de ca<- Talerie ennemie, il eut envie de tomber sur eux; il en était aussi pressé par plusieurs volontaires et gens de qualité qui se trouvaient avec lui, entre autres le prince de Marsillac et le comte de Guiche. Il marcha donc sur l'ennemi avec tout ce monde. Alors les volontaires mirent leurs chevaux au grand trot et ils le suivirent. Il les avait presque rejoints, lorsque que tout-à-coup ils firent volteface , et en même temps douîze ou treize escadrond sortirent d'un petit fond , oh iU avaient été tout ce temps en embuscade; ce qui surprit tellement M. de Rabutin et toute sa compagnie, que, dans Id moment , ils ne surent quel parti prendre. Dans la situation où il s'était mis , il n'avait d'autre chose à faire que de charger ou de se retirer jusqu'à un petit défilé qui était derrière eux , et y tenir ferme. M. de Rabutin allait prendre le premier parti , lorsqu'il en fut décidé autrement par tes s(vidats qui, sans attendre son commandement^ choisirent le dernier , et avec raison , âe voyant si inférieurs en nombre. Us firent done ▼olte-face et coururent le plus vile qu'ils pttrent au défilé, criant, nu moment oii Hs rompirent
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les raDgs pour s'enfuir : au défilé I indiquant par là qu'ils allaient s'y rallier. Us tinrent parole : aussitôt qu'ils y furent arrives^ ils se reformèrent en très-bon ordre, et l'ennemi ^ content dé ce qu'il avait pris dans la poursuite ^ ne les pressa pas davantage. Ces régimens étaient les meilleurs de l'armée y et la plupart vieux officiers et vieux cavaliers. S'ils ne se fussent pas conduits de la sorte , la perte eût été bien plus considérable. .
Nous perdîmes dans cette rencontre beaucoup de cavaliers. Quelques uns des gens du prince de Condé prirent aussi un ou deux cornettes du régiment royal. Le prince les renvoya au Roi par un de ses trompettes; mais Sa Majesté refusa de les recevoir, ,et les cavaliers qui les avaient perdus marchèrent sans cornettes le reste de la cam^ pagne.
Il arriva, vers ce temps un accident qui occasionna , entre le prince de Condé et M. de Turenne, une querelle plus aigre que n'ont coutume d'en avoir des hommes de cette qualité , commandant l'un contre l'autre. Une lettre de M. de Turenne au cardinal , où il rendait compte à cette Éminence de ce qui s'était passé dans la retraite des Espagnols,, lorsqu'ils quittèrent leur position de Valenciennes, fut interceptée . et tomba entre les mains du prince. Après l'avoir lue , il envoya un trompette chargé d'une lettre pour
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M. de Turenne, remplie d'aigreur et d'expressions de colère. Il lui disait entre autres choses que , s'il n'avait pas reconnu la main de M. de Tarenne^ il aurait cru cette relation rëdigée par quelque gaz^tier plutôt que par un général, et terminait sa lettre en disant que^ si M. de Turenne eût été à la tête de son armée comme il était à Tarrière^garde de la sienne, M. de Turenne aurait TU qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans tout ce qu'il écrivait , et qu'aucun de ses cavaliers n'avait été obligé de passer la rivière à la nage pour se sauver. M. de Tupenne , en lisant cette lettre , entra dans une grande cplère et dit an trompette qu'il eût soin, pour son bien, de ne plus apporter d'écrit pareil, et qu'il l'avertissait que, s'il tombait dans la même faute, ni son caractère , ni les couleurs qu'il portait ne le pourraient tirer d'ajQTaire ; qu^il voulait bien le laisser partir pour cette fois, quoiqu'il eût bien mérite d'être puni pour avoir été porteur d'une lettre si injurieuse. Le prince sut bientôt que M. de Turenne n'avait mandé que ce que lui avait dit M. de Çastelnau , et fut fâché en conséquence d'avoir écrit sur un ton si irrité et si offensant. Cepeiidant ils ne se réconcilièrent pas sincèrement jusqu'à la fin de la guerre , je veux dire qu'ils ne vécurent pas ensemble dans ces rapports de civilité qu'ont coutume de conserver
l'un envers l'autre , en ce pays , des gens de leur
qualité placés en de telles situations.
Après la prise de Condé , où nous laissâmes une garnison suffisante pour la défendre y notre armée marcha le lendemain 20 aQÛt à Saint- Guillain , et l'assiégea. Les quartiers de M. de Turenne étaient à un village appelé Horn, et ceux de M. de La Ferté de Taute côté èe la rivière. En ce lieu , le roi de France et le cardinal se rendirent à l'armée et logèrent au château de Bossus , sur la même rivière, un peu au*~dessous de la ville. La situation deSaint^Guillaiin est très** forte. Cette ville est bâtie sur un terrain très-bas et traversé par la rivière de Haisne ; en sorte que les gens de la ville peuvent , quand il leur plaît, inonder la plus grande partie des terres qui l'environnent : ce qu'ils firent cette fois, nous rendant par là très-difficiles les travaux de nos tranchées* Il 1 était beaucoup aussi de faire une ligne de circonvallation , parce que nous ne pouvions , sans de grands embarras , établir des ponts de communication. Malgré nos efforts , nos tranchées étaient toujours remplies d'eau, surtout lorsque nous approchâmes de la ville; en sorte que nos travaux n'étaient , à proprement parler , que des blindes , des fascines y car Veau se trouvant toujours de niveau avec le terrain y nous ne poo^ vions ni le creuser, ni faire usage de la terre qui
en sortait pour nous mettre à couvert. Cependant nous surmontâmes toutes ces difficultés , et empoi^Âmes la ville après trois jours de tranchée ouverte.
Lorsque nous arrivâmes pour la première fois à nos quartiers de Horn , la nuit était fort sombre ; en sorte que plusieurs de nos officiers-généraux se logèrent dans des maisons situées à moins de portée de canon de la ville, et ne s'en aperçurent que le lendemain matin, lorsque l'artillerie des remparts vint les réveiller en les foudroyant. Comme c'était des maisons de boue et de crachat, ils eurent bientôt délogé, en particulier M. Du Passage, qui, avec quelques autres, furent oblige's de chercher des logemens hors de la portée du canon. Je demeurai hardiment dans le mien, bien qu'il ne fût guère qu'à une portée de canon de la ville. On supposa si bien que personne n'y pouvait loger , qu'on ne tira pas dessus ; en sorte que j'y demeurai fort en sûreté tout le temps du
siège.
Les Gardes Françaises avaient eu , suivant Tusage, la première nuit la garde des tranchées. Il est, dans ce pays , de droit reconnu que, quel que soit, dans la campagne, le nombre des sièges et leur peu de durée, c'est toujours le plus ancieu régiment qui a l'honneur chaque fois d'ouvrir la tranchée. 11 survînt cette nuit-là une dispute entre M. de Montpe?:at, le plus ancien lieutenant-gé-
néral , et le grand-maitre de Tartillerie , à l'occasion de l'ordre envoyé par le premier à l'autre de lui fournir plusieurs choses dont il avait besoin pour ouvrir la tranchée. Le graud-maître refusa d'obéir , prétendant n'avoir d'ordre à recevoir que du général. M. de Montpezat s'en plaignit le lendemain^ et on décida^ en faveur des lieutenans-généraux, que le grand-maître était obligé de recevoir leurs ordres. En conséquence de quoi, tant qu'il demeura à l'armée, il n'agit plus comme grand-maître , mais eut un brevet de lieutenant-général, et servit en cette qualité.
Nous ne perdîmes pas beaucoup de soldats à ce siège , et je ne me rappelle pas qu'il y ait eu aucun officier de marque de tué. Il y eut seulement de blessé le chevalier de Créqui et M. de Varennes , et quelques autres dfficiers, comme M. de Chavigny, aide-major du régiment des Gardes, et depuis père de l'Oratoire. M. de Créqui fut blessé sur le point qu'attaquait M. de La Ferté. Sa blessure fut à la tête et très-dangereuae. Ce-^ pendant il en guérit. M. de Varennes reçut un coup de feu dans la cuisse, du côté où nous étions, et au moment où il causait avec moi.
En trois nuits nous conduisîmes nos travaux jusqu'aux bords du fossé, et le jour qui suivit la troisième , le gouverneur don Pedro Savali eur voya demander à capituler , et sortit de la ville le lendemain :25.
Pendant -que nous étions occapës à ce siège ^ l'ennemi partagea son arme'é en difiërens corps. L'archiduc et le comte de Fuensaldagne y avec la pins grande partie de l'infanterie espagnole et quelque cavalerie^ prirent leurs quartiers à Notre- Dame-de-Halle 9 le prince deConde' avec la plupart des siens à Tournai , les Lorrains à Ath^ et le prince de Ligne avec environ quatre ou cinq mille hommes à Mons.
L'année était si avancée qu'on ne pensa pas que nous pussions entreprendre un autre siège. Nous passâmes donc plusieurs jours dans les quartiers que nous avions pris devant Saint-Guillaih^ d'où la cour s'en retourna après la prise de la ville. Durant le temps de notre séjour, nous travaillâmes sans relâche à augmenter les fortifications de cette ville et de Condé; mais notre soin principal fut de mettre à couvert nos fourrageurs et de consommer tous les fourrages du pays aux environs de ces deux villes , afin qu'il fût impossible à l'ennemi de les assiéger durant l'hiver. Ce fut pour cela que nous demeurâmes à notre camp de Saint-Guillain jusqu'à ce que nos gens eussent achevé de fourrager tous les environs. Nous eûmes toujours soin de les faire soutenir par des escortes considérables , afin d'éviter qu'ils ne fussent battus et pris par les Espagnols. M. de Turenne y allait quelquefois en personne, et quand ce n'était pas lui, il y avait toujours
un lieutenant-général h la tête de ces détacheniens, qui n'étaient jamais composés de moins de deux mille hommes.
Au moyen de ces précautions , nous ne reçûmes jamais d'affront et ne fîmes pas de pertes considérables à l'occasion de nos fourrages. Cependant, malgré tout le soin possible .i. il y avait toujours en campagne quelque petit parti ennemi qui enlevait çà et là un homme ou deux, car il était impossible d'empêcher nos vedettes de s'écarter au-delà des postes des troupes ennemies : aucun ne nous a autant fait de mal que les Cravates. Us étaient toujours par petits détachemens , harcelant nos fourrageurs; mais pour les en empêcher autant qu'il était possible y M. de Turenne ordonna que chaque escadron de cavalerie en* verrait avec ses fourrageurs trois ou quatre officiers bien montés, en sorte que , lorsque quelques Cravates tomberaient sur leurs gens, ils en pussent réunir vingt ou trente, ce qui suffirait pour mettre en fuite un de ces petits partis. Par ce moyen nos fourrageurs furent mieux protégés, et l'on prit plusieurs Cravates.
Le dernier fourrage que nous finies durant notre dernier séjour en ces quartiers fut le plus considérable de tous et le plus périlleux , car il fallait aller jusqu'à Chièvres et à l'abbaye de Cambron. Le premier de ces endroits est à une grande lieue d'Ath. C'était moi qui commandais
le convoi. Comme j'avais à m'éioigner beaucoup du camp^ et à passer entre les quartiers des troupes ennemies^ on me donna cinq bataillons et quarante escadrons avec deux pièces de canon. Ayant rendu compte en détail d'un fourrage considérable qui avait eu lieu une année précédente, j'en ferai autant de celui-ci.
Ayant à m'engager si loin dans le pays ennemi, je jugeai nécessaire de prendre autant de précautions qu'il me serait possible, et en conséquence j'envoyai dans le jour un parti de cavalerie dans un grand bois par lequel je devais nécessairement passer , avec ordrjB de retenir tous lesfourrageurs et de ne permettre à aucun d'aller plus loin jusqu^à ce que je fusse arrivé à la tête des troupes que je commandais. Mes ordres ayant été exécutés, je traversai le bois et ressortis sur la plaine avant qu'aucun fourragenr^y fût arrivé. Je laissai dans le bois un bataillon de peur que des détachemens d'infanterie partis de Mons n'enlevassent nos fourrâgeurs quand ils s'en retourneraient chargés. Je défendis d'abord qu'aucun d'entre eux prit la liberté de se débander ou de marcher plus vite que le convoi , et j'ordonoaiqu'ils .marchassent sur le mémefrontque moij^ de chaque côté des escadrons. J'avançai de cette manière jusqu'à près d'une lieue de Chièvres. C'était quelque chose de singulier à voir que dix mille fourrâgeurs presque tous avec des faucilles
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à la main , leurs officiers marchant à leur tête , sur un front de près d'un demi-mille d'e'tendue; mais lorsqu'ils arrivèrent à la vue de cette portion du pays qui n'avait pas encore e'ié fourragee, il nous fat absolument impossible^ à moi et à leurs officiers, de les retenir plus long-temps en ordre et d'empêcher qu'ils n'allassent en toute hâte faire les fourrages. Voyant cela , je laissai le reste de mon infanterie, quelque cavalerie et les canons près d'un village situé sur la hauteur où j'étais alors , et avec la plus grande partie de ce qui restait de cavalerie^ je me mis au grand trot après les fourrageurs , et lorsqu'ils furent à l'ouvrage, je me plaçai devant eux entre Chièvres et Brugelet pour les mettre à couvert de toute attaque du côté d'Ath. En même temps j'envoyai sur l'autre route le comte de Grandpré avec le reste de la cavalerie et lui ordonnai de se porter près d'un village appelé Leuse^ pour y garantir nos fourrageurs contre tout ce qui pourrait sortir de Mons.
En cette occasion, je ne pus manquer de remarquer ici l'ordre et la justice qui s'observent parmi les fourrageurs. Le premier qui entre dans un champ de blé ou dans un pré en prend possession^ et aucun de ses camarades ne songe à s'approcher de lui plus près que l'espace dont il a besoin pour fournir la charge de son cheval; et lorsqu'un d'entre eux arrive le premier dans
une^aoge ou grenier à foin^ personne ne songie à le troubler ni à rien prendre qu'il n'ait fait sa provi^on. Ainsi le premier arrive ^ le premier seryi.
Vers midi j'eus une alerte; mais il se trouva que c'était M. de Rocliepaire qui y après être sorti à la iéte d'un parti de mille cheiraux^ s'en retournait au camp sans avoir rien fait. Je le priai de demeurer avec moi , ne sachant pas si nous n'aurions pas besoin de plus de monde. Nous res? tàmes en ce lieu jusqu'à ce que les fburrageurs eassent chargé leurs chevaux et fuss^it partis. Je retoufviai ensuite a:u camp, sans autre perfe que celle d'une dixaine d'hommes qui, contre les ordres, avaient passé le ruisseau près de Cambron, et furent pris par un petit parti ennemi. Le prince de Ligne et d'autres officiers de Farmée espagnole m'ont dit depuis qu^lls^i^^aient eu ce jour le projet de tomber sur nos fourrageurs , et avaient donne rendez-vous, dans cette intention, à la plus- gi^ande partie de la cavalerie qxi'ils avaient dans Tournai, Mons et Ath; mais Lorsque je sortis du camp avec mes fourrageurs, il se fît un tel bruit dans le camp , que quelques uns des petits partis du prince de Ligne allèrent à Mons lui porter la nouvelle que toute notre armée otait eu marche. Il en fit aussitôt passer avis au-rendèz^vous où toutes les troupes étaient déjà rassemblées; en sorte que, craignant d'à- I. 2i
voir affaire à notre avant-garde, elles retournèrent dans leurs difierens quartiers^ Il y a lieu de croire que cette me'prise nous sauva d'un grand danger^ car il nous aurait été très-difficile de nous tirer sains et saufs des mains d'un corps de cavalerie aussi considérable.
Quelques jours après, tout le pays autour de nou9 e'tant presqu'entièrement consumé^ nous passâmes la rivière et campâmes à Outrage le 4 septembre. Le 19 nous marchâmes à Leuse, bourg à moitié chemin entre Tournai et Âth, oîi nous nous arrêtâmes quelques jours jusqu'à ce que nous pussions consumé la plus grande partie du fourrage des ennemis. Durant notre séjour en cet endroit , nous prîmes le château de Briffeil , dans lequel l'ennemi avait une garnison qui ne voulut pas nous le rendre qu'il n'eût vu nos batteries dressées. Après être demeurés dans ces quartiers aussi long-temps que cela nous convint, nous jugeâmes qu'il fallait sortir du pays ennemi; et le 26 septembre nous marchâmes à Pommereuil^ près de Pont de Haisne. Le lendemain nous passâmes cette rivière et campâmes à Anirt-surl'Haisneau, à environ une lieue de Quiévrain, sur le même ruisseau. Ces quartiers et tous les environs avaient été tellement mangés , que, la première nuit de notre arrivée, les fourrageurs furent forcés d'aller jusqu'à deux lieues, et ne trouvèrent que de la paille. Si quelqu'un eût
proposé de demeurer là trois ou quatre jours, la chose aurait élë jugée impraticable; cependant M. de Turenne nous y inaintint sans manquer de rien pendant plus de quinze jours, ce qui aurait été impossible s^il ne nous eût donné l'ordre, en partant de Leuse , de nous approvisionner de grains : aussi en avait-on non-seulement rempli les fourgons tant qu'ils en pouvaient tenir, mais chaque cavalier en portait derrière lui un sac; ce qui nous mit en état de subsister comme nous fîmes dans ce misérable quartier. Il y avait si peu de fourrages dans les environs, que je ne me rappelle pas qu'on y ait envoyé plus de trois fois durant notre séjour.
Je commandai aussi le dernier fourrage que nous fîmes durant cet intervalle , et je fus forcé d'aller presque jusqu'à Bouchain avant de pouvoir rien trouver : encore la pktpart de nos gens revenaient-ils chargés seulement de paille. Ce qui nous fit rester si long-temps en ce lieu , ce fut la nécessité d'approvisionner de tout les deux villes que nous venions de prendre, et de terminer quelques travaux absolument nécessaires pour leur sûreté.
Cela fait, nous marchâmes le premier octobre vers Barlaimont, et le 22 à l'abbaye deMarolles : nous pensions y demeurer quelque temps; mais apprenant que quelques troupes de l'ennemi se réunissaient sur cette route, nous jugeâmes à
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propos 4^ 1^0113 retirer 5ur Vandegies-au-Bois; où noire génénal reçut Tordr^ de marcher vers La père , parce que la cour Ten^iit d'être avertie que le maréchal d'IJocquiocourt ^tait en traité avec le prince de Condé pour lui livreur Ham etPé- Tpnne, dont il e'tçiit gouve;rneur. M. de ^ur^nne se rendit donc le 4 novcti^bre avec ^on arm^e à Mouy> villagesur ji'Qise^ eoviro^ d^^ix lieues àu-de$;&us de La Fère. Sitqt.qu'il y fut arrive', il reç^t vpe lettre du cardinal pour Te^gager à lai&se;r s<fn arj:i;iëeott elle était, et à aller à Compiègnç, où sç trouvait alors la cour, pour qu'ils pussent conférer ensemble sur le parti à prendrç dans le cas où le maréchal d'Hocquincourt ne voudrait pas entendre aux çQres qui lui étaieut faites d.^ 1^ P^^^ ^^ Roi, et recevrait Tenneiçii dans ces ^exxx places i^i i^poiportantes.
En conséquence M. d^ Tmrenne se rendit à la cour, laissant l'armée sous me^ ordres, atteudu c^ue j'éla^is a,loi;3 l,e ^ciul lieuteuajQt-généi:al présent. Tpusjles autres, voya,nt qu'il n'é(a,it pas probable qu'on fit rien pour le i;u.o<i?^eut, avaient 4emandé et obtenu la pe^mis&iou de quitter l'armée. Il en résulta que je me trouvai en avoir le commandement a,u moment où Ton venait de conclure et de publier le traité de paix de la France avec Çromwell , traité par lequel j'étai$ nominativement bfinni de France. L'armée demeura quelques jourg à Mouy.;. après q,uoije rCLÇu? Tordre
de marcher le lO novembre à Mondescourt, ville sitaée entre Noyon et Chauny. J'y demeurai jusqu'au retour de M. de Tûrenne. tl eut lieu vers le 14, lorsque l'affaire avec M. d'HocquincourÉ fut comple'tement arrangée , et que la cour n'eut plus^ à craindre de perdre les deux places dont il disposait. Comme l'arri^éie allait entrer dans ses qiiàrifîérs d'hivet*, e1? qu'il n'était pas probable <^^on fit rieri le rèôtè de Fanne'e, j'obtins' de M. de Turénhe là pei^niîssiori dé me rendre à la coui*; cat', tfussî long-temps qu'on avait pu penser qu'il se fei^ait encore quelque chose, je' m'e'taîs cru, en honneur, obligé à né pas quitter rarnlëe, quoique jy susse bieii' que le traité entl^e k Frabce et Gromwell , qui m'obligeait à quitter le pays , était déjà signé des deux pai^ts.
La cour dé Pranicfi était alors à Compiègtie; j*y fus reçu aussi obligeamment que de coutume. Là i^eîiië-ifaèré de France et le cardinal s'excusèrent à moi du traité qu'ils avaient conclu, et më dîi*ent combien ils étaient fâchés que la situation dans' laquelle ilsr se trouvaient les eût obligés' à utie alliance si contraire à leurs inclinations. Ils^ m'assurèrent qiié je né trouverais pas la moindre diminution dans leur bienveillance à m6n égard, et qtrtls auraient toujours de moi les même? soins' c(u'ils araient eus jusqu'alors. Le cardinal me fit connaître les raisôhë qui l'avaient engagea conclure cette paix, s'eri excusant comme
d'une chose à laquelle il avait été forcé de toute nécessité pour le service de la couronne ; car s'il ne se fût pas allié à Gromwell les Espagnols l'auraient prévenu^ et auraient formé une alliance avec cet usurpateur, à qui ils avaient déjà offert de prendre Calais , qu'ils auraient remis entre ses mains. Prévoyant donc les dangereuses conséquences d'un tel traité , il en avait conclu un avec Cromwell sur les mêmes bases. 11 m'assura que malgré tous les articles qui s'y pouvaient trouver à mon préjudice , je recevrais toujours les mêmes marques de l'estime et de la bienveillance de son maître : et je ne puis, en cette occasion , m'empêcher de rendre,, à la mémoire du cardinal, la justice de dire qu'il eût été d'un très-mauvais ministre, dans la situation où se trouvaient les affaires, de ne pas conclure ce traité avec Gromwell , et que le * «i de France aurait eu tout lieu d'être mécontent de lui s'il en eût manqué l'oc-casion.
Je demeurai quelques jours à Compiègne, et de là je me rendis à Paris, où j'arrivai le 25 novembre; la cour y revint aussi bientôt après. Et quoique par le dernier traité je ne dusse pas rester en France, le cardinal , qui répugnait à traiter avec cette dureté un aussi proche parent du roi de France, et un petit-fils de Henri IV, et qui craignait d'ailleurs, si je quittais le pays, de ne pouvoir retenir long-temps les Irlandais qui ser-
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vaient dans l'armée frauçaise, me proposa, si cela me cooTenaît, d'employer tous ses efforts pour obtenir de Cromwell qu'il consentit à ce que je restasse en France , et continuasse à servir dans les armées. Il m'asçura en même temps que^ s'il n'y pouvait réussir, ma pension du moins me serait assurée et exactement payée en quelque pays que j'allasse , pourvu que je n'entrasse point au service d'une puissance actuellement en guerre contre la France.
Le cardinal reçut bientôt la réponse de Cromwell : il consentait à ce que je demeurasse en France et servisse dans les armées de cette couronne , excepté celle de Flandre , ne pensant pas qu'il fût de son intérêt de permettre mon séjour dans cette armée, on les traités l'obligeaient d'en* voyer un corps de troupes considérabfe au secours de la France. Le cardinal m^ofijci^de servir en qualité de capitaine-général sous les ordres du duc de Modène , généralissime de toutes les forces de France et de Modène en Piémont; j'acceptai volontiers jcette proposition. Je désirais de continuer à servir pour me perfectionner dans Fart de la guerre; et j'étais aussi bien aise de servir dans ce pays , où ma tante y la duchesse de Savoie, désirait m'ayoir près d'elle : elle avait écrit à ce sujet à la Reine sa sœur, et me montrait, en toute occasion, un intérêt particulier. La chose fut donc résolue pour lors^ mais cela changea
avant l'entrée en campagne. On en verra la raison dans k partie suivante de ees Mémoires.
Ici finit la relation donnée par Son Altesse royale de la campagne de i655^ la derrière qu'il fit au service de France.
TROISIÈME PARTIE
Dans l'année i6â6^ et au commenceiaent de février > la princesse d'Orange viat à Paris voir la Reine sa mère; Son Altesse royale le due d'York alla à sa rencontre oitre Péronneet Cam-^ brai^ et revint avee elle à Pa^is. Elle y fut reçue avec beaucoup de civiLité par la coui? , qui alla au devant d^elle hors de la ville^ et l'ainena au Palais^Royal ^ of^^Uc demeura avec la Reine sa mère* •
Quelques jours a près ^ sur la nouvelle que le roi d'Angleterre allait passer de Cologne em Flandre , tous les colonels Irlandais^ qui avaient servi dans les armées françaises st^usMi deTurenoe etM» de La Ferté^ écrivirent au due pour lui offrir leurs services et recevoir ses ord]:^S9 prêts ^ disaient* ils^ à lui obéir en tout comme il connnenait à des gens d'honneur et à de fidèles sujets.^ Son Air tesse royale les en retnercia , et leur recommanda d'avoir sain de retenir leurs soldats^ soos
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le drapeau , et de ne leur permettre , en aucune maaière^ de passer en Flandre un k un ^ ou en petits eorps* Comme ceux-ci pourraient von* dans le séjour de Sa Majesté au milieu d'eux un iBN>tîf pour les y engager^ il leur fit ebserv^r qfue ceia ne leur serait nullement avantageux et leur ôleraifl aïk contraire les moyens de servir Iteur rot avec la totalité de leurs regimens cfnand ils en troUTeraient Toecasiôn. Le duc d'York leur re-» préisenta qvté s^ils s'en allaient de cette manière ^ cela nuirart beaucoup à ses affaire? tant qu'il demeurerait en France^ et <fie lorsqu'il serait temps de profiter de leur offre ik pourraient être certaiiis d'avoi'i^ dé ses noùveHes, si du motus il» écoutaient le conseil qilr'it leur donnait d^e teniv leurs régimens eM4ers^ et au complet.
Son^Alfessé'^oyéle fkif îidi uiie mention partfctt*^ lièr^, dàns^séë iMemoives, dei^sc>H(uii^^ conduite d'ttii deces'colbnels'lorsqu^il quitta le service es«^ pagnoL Ce geriif illiotnme , AUn^mé' le colonel Ri^ ckard<k*ace^ a'près avoir servi le feu roîCharlesP' jusqu'à la redditit5tl d^Oîfcrd , était alors t^ tourné' en Irlande e*y avait servilei*oi*€hàrtesîI, aûsfsilong^femjfe-qttMt ^aît été ï*ecohhUîdansiuti coin en pB^s. La guerre finie , il' avait obtenu > ded rebelles- anglais, la peifiiiission db ct^ndniré €ù Ispagne un^régiment^de se* compatriotes. Ce réginient étiàrt composé dfe plus de douze cents hommes auxquels ii procura des capitulations
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que Son Altesse royale devait aussi les aller trouver. A celte occasion^ comme il s'enfff'etena:ït nu jour avec M, de Tarennê^ à qui ri: avait coàfùme de parler tTes^librément dé sels tfffàîréâ , celiri-ci Im* conseilla d'écrire âtt ftoi sôh frèli'e, ef de lui reprësenterqu^ayaiit ierti si tong-féftips eii'Fi^àiicè, et y ayant été eik grauEide pafrtiè élevé âépuiâ son départ d'Angleterre ^ il pouvait êl'retrôg-uftlie au ser'vice de Sa Majesté, dte l«ui pei^m'eUre' df'y demeurer , afin d^ei¥frèteii4r Ittfe rélâÉîonls' qu'il y ffvai* forttaée» et? tes Kaî^onSd'anïhîë'iiû'a avait cootlractëes *ve« ^lusietirs^ pëk^sotiriéS ébiisMerablei^de là cour efèe Tai^inéfe, et dbftt le' secours pouwait-ydatasr Foccâtsiori', lé meltrfe en ëfei: dé sepvii* utileirtiEffit^Sal Majesté; taridis- ^uë, sHl allait eu FlaKdré'^ dil» il ne lui sei^aiif paîs Bod à grand^cho^^ il» cbtti^ît gràrid risqua de^ perdre 1-ap^i^def âes ««irfs'et toUg léàmoyéns qu'il pourrait* avoir de s^^ r^rid^^^ titile soît au AoV sfoit à M-ifièAie* II» lui i^f^^éfitàif que son frê^é, le duedfeÔtetèiâ»^^*, (étiaffilt déjà w^êt lui*, c'en devait . êttre sÈSsî&r pdUi* s?atfefeîré les E^'^agHolsV dt'atiïant plusqttHbtfàVà?ïehtpafedèWahdéqûe le dtfc Vîtit trouver son frère; qu'ili* riiet' Favàîéni! p(a§' iriêtiie nottime ni Mt là rtfoîridté irièiWioti de luPdrfns tbPtit ce qui afVàît e'ïé attêté etitrè' éùret Sa Mk^ jesrtë; que, dàhâ le* cà^ où-ilà deniatidèrrfîehf alï Rbl d' ordonner au diife de se' réndi'é eri Flàtfdî-e, Sa} Majesté^ pf^WfVfeif Côhsêfalît^ isfétrêtement à ce
DE JACQUES IL S8i
qu^il demeurât en France; ipais en mênoie temps ^ pour demeurer eu bqnç termes iivec les Ëspagaols ^ se flioutreren public très-irrile' <le ce qu'il n'au* rait pa3 obéi à cet or^re prétendu. Le duc pro-* mettait de te^ir cet arraqgem^lit si secret qu'il ne lierait pom^u de peraçnn^., si ce n'est celui qu'il enyerrait en faire la propdsiti^u au Roi/
Ce conseil de M. de Tur^pne plut tellement au dac^ qu'après l'ayoir coxumuniiqué à la Reine s^ mère^ qui l'^pprouTa également.^ il résolut d'eu*» Toyer en to,i;ite diligence^ au Rpi^ Cbarles fierkley pour ^ui faire cette pii^oposiition. Il le chargea aus»i d'ioformer Jlç Roi de 3a situiaiioin, actuelle. Quant aux moyens d'ex^lstence > ilis étaient^ tout cousi* déré, tr^s-sui]&saQs. Spu Altesse royale avait à cet^e époque ^q^ peiiiaiïOA de six mÂUe pîatole« bien payée., ^»)^s compter lies avaciteges qu'ii tirait 4e son ^ég^i^éç^t driû&»îtsrW.^^de troupe de gçiT/^njb^ ;éQ9^^iai3> ce qui , avjdc ^ traitement qu'oi^ devait: v4g\er paur lui q'Uand il irait en Piémont , le mettrait en état de vivre à l'aise et déceiflme^t jiji^qji'à ÇQ qwe Sa Majesté' eût l'occasion (fe reîflplpyw dç^n^. q^olquC' aâfaire relative à l'^flglaterrç.
hf 4^<? 9kifi^}^ ^i*it $^, le^ttre et instruit à fond Q\Br)ips,Bef)^py4§ tput ce. qu'il avait à dit^en ce^teoqcasifKi^;9;l9;i^u'au.mpm!6^^ù.celui-ci était prêt à. pf^r^R }} - ^ fi!^^^^ malbeui^eusement la jaq^ : jCQ q^i objijgeit le^ duC; à diarger de ses
lettres le docteur Fraiser qui se rendait auprès de Sa Majesté , car il n'avait alors auprès de lui personne à envoyer qui fût aussi propre à cette aflaire ou plus dans sa confidence que ie docteur. Celui-ci remplit sa commission avec toute l'exactitude possible y et représenta à Sa Majesté , alors à Bruges , les raisons qui engageaient Son Altesse royale à lui faire cette proposition ; mais rien de ce que put dire le docteur ou de ce qu'avait écrit le duc ne réussit à produire l'effet désiré. Sa Majesté ni ses ministres ne voulurent entendre en aucune manière à laisser Son Altesse royale en France et au service de France. Le Roi fut si éloigné de consentir à cet égard à aucun arrangement secret, qu'il enToya sur-le-champ au duc l'ordre positif de le venir trouver aussitôt en Flandre avec toute la promp titude imaginable 9 Men que, comme on Ta déjà dit, lés Espagnols ne l'eussent pas demandé, n'eussent pas même dit un mot du duc à Sa Majesté.
Sir Henry Bennet, alors secrétaire du duc, et très-avant dans l'intimité de ceux qui étaient en faveur auprès du Roi , fut le porteur de cet ordre. Sitôt que le duc l'eut reçu, il répondit sur-lechamp qu'il était prêt à obéir sans délai aui ordres de Sa Majesté. En conséquence, il fît savoir à la cour de France , alors à Compiègne, le commandement qu'il avait reçu du Roi son frère,
et fit demander la permission de Taller trouver. ta cour y consentît de bonne grâce, et Son Altesse royale se prépara à se mettre en route.
Ce qui engageait le duc à se hâter le plus possible, c'était le désir qu'il avait de se justifier auprès de Sa Majesté concernant quelques rapports qui lui avaient été faits contre Sou Altesse et qui avaient obtenu tant de crédit auprès d'elle et de ses ministres : c'était là surtout ce qui l'a^ ^ait déterminé à lui envoyer sir Henry Bennet pour hâter son voyage. Une des instructions verlaies de sir Henry était de savoir dû duc s'il était -vrai , comme on l'avait dit au Roi, que Son Altesse royale eût intention d'envoyer Tuke en Angleterre> et que la princesse d'Orange dût fournira celuici l'argent nécessaire pour son voyage. Lorsque sir Henry s'acquitta de son message , il dît au duc que, s'il ne s'y fiit pas ôpposey^^x Majesté voulait mettre cet article dans les instructions écrites, tant elle était persuadée de la vérité du rapport : d'où l'on peut aisément conclure quelles étranges histoires on débitait et l'on croyait alors sur le compte du duc , et quelles absurdes méfiances avaient conçues dé lui ceux qui environnaient le Roi. Il n'avait jamais eu la moindre pensée d'envoyer en Angleterre ni Tuke ni personne, et n'avait jamais essayé d'y entretenir aucune correspondance, pensant que ce n'était pas 'son affaire. Il n'avait pas même cherché à profiter de la bonne
volonté des sujets fidèles qui avaient eovoyë à Sa Majesté des secours d'argent pour s'en procurer de son coté. Le duc n'avait jamais eu la moindre part à ces envois ^ si ce u'est une fois que la dachesse de Devon^hire fit passer a^^Roi deux cent cinquante livres par R, Njcholas ^ priant Sa Majesté d'en donEiier uoe partie au duc.
Quelque peu fondés que fassent de pareils soupçons^ il est^certain qu'ils obtenaient confiance^ et il est nécessaire de Eiontrer ici à quoi le duc put avoir des raisons de les attribuer. Il sera né* cessaire pour cela de renoionter^ aÎDsi que le fait Son Altesse royale dws $e$ mémoires^ au temps où &» Atajesté revint en France après s'être si miraquleusement échappée de la bataille de Worciester.
Dans les premiers te^ps de son arriiirée a Paris le Roi avait eu^^y^ lord Jefmyn dans la plupart de ses affaii^s ,. et s'était fi;é à kû autant qu'à personne de la conduite de ses intérêts les plus seeireta* Il continua de lui accorder la mênûie confiaueie pesidant quelque temps après Tarri?^ da chancelier de l'Echiquier^ sir Edouard Hyde^qui gagna enfin par degrés la faveur et La confiance absolue de Sa Maj^sté^ Il y avait été fi)rt aidé par les amis et serviteurs du Roi en Angleterre qui levaient désiré que leurs relations avec Sa Majesté passassent par le chancelier plutôt que par aucun autre. Quelques autries incident se joi*
gnireat à £eUe wson prôicipala pour porter à tel point sa £iiy0ar auprès du Roi ^ qu'ioseusi- Me^ent il retira sa caniiaoce à lord Jermyn » et enfîoi?^ iui donoa plu$ de part à d'autres affaires qu'à celles dont la connaissance lui était commune avec ^put 1^ coB^il; c# iqui peu k peu éleva une as$^ grande fnéswf^iligewe eiatre lui /U sir jMQuard Hyde.
Il Mrriy,a auss^ dans le m^P^ temps un autre iijucidei^t iqui atigi^eptfi engoue k brojuiilerie. Le cb^ui^eUe^ dis^wda la comites^e de Morton^ alors gpuT.erB#n'te de la pr^Q^^^^^mtiette, d'épouser s^ J^^ :6€^kAey^ ji^^»ant pQur plusieurs raisons que la chose ^e i^rait coçiy^^hAe .et ayan^tageuse ni pour l'un ni pour î^'a^tue^ et «e croyant obligé de les coiji^ille^ ai^si comm§ ami de tous deux; Sir fol^ ^r^ley ;n'en jugea pus 4e même, tt se broHilW^i^c^têoccâ^sioo avec lexJiancelier, dont il se.qiçiati^^ d^^ moment^ en toujte occasiom r^crmemi ie pius iiwyétécé, «t il n'iCn perdiA pas ^ne seule pour animer, co9ti;e Aui lord Jermyn.
X^Qtte.a^imasité du lord chancelier et de lord Jtermtyn , cr^i^pa^nt q^aque jç^Utr, finît par causer quelque froidqur.entre Jte^Hpki .et la Reine sa mère. î^ fim se croyait obligé d'-^uppêohcir que le ctan- C£ilier »n'eâ:t à souffrir de la copfiA»ce qu'il lui ayivit açça;cdée,, et J|a A^ioe pen^t qu'àUe ne pa^.v^rit fivpiï' itort de soutenir le lojçd Jermyn qui la servait 4eppis Sîi longitemps., a,vptt toute sa I. 25
confiance et la conduite de toutes ses affaires. Il s'éleva donc dans cette malheureuse cour deux factions qui ne furent entièrement réconciliées que quelque temps après l'heureuse restauration de Sa Majesté.
Il fut pendant ce temps extrêmement difficile au duc de ménager sa conduite de manière à remplir également ses devoirs envers le Roi et envers sa mère. Sa tâche eût été encore bien plus fâcheuse sans le bonheur qu'il eut^ telles sont ses expressions , de se trouver à Tarmée dans l'année i652 y époque où se passa en grande partie tout ce qu'on vient de djre; en sorte que, quand il revint^ les choses avaient pris leur pli y et il n'y avait plus lieu d'espérer qu'on parvînt à s'entendre.
Dans l'année suivante, on fit quelques efforts pour écarter le chancelier en l'accusant de trahir le secret du conseil de Sa Majesté, et d'entretenir une correspondance avec Cromwell. De telles accusations étaient si plates et si ridicules, qu'elles parurent clairement ce qu'elles étaient, l'effet de la haine des accusateurs , et qu'elles produisirent un effet tout contraire à celui qu'ils attendaient. Elles fortifièrent l'affection du Roi pour le chancelier, lui donnant juste raison de croire que tout ce qu'op disait contre lui provenait d'une seule et même cause, l'ambition de quelques personnes qui espéraient, si elles parvenaient à l'écarter, prendre sa place auprès de Sa Majesté.
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En i654 Sa Majesté quitta la France et se rendit à Cologne. Pendant ce temps le dac se tint aussi éloigne qu'il lui, fut .possible de toutes ces fâcheuses intrigues^ et ses longs et fréquens séjours aux armées lui furent > sous ce rapport, d'un très-grand soulagement; mais les hommes qui lui étaient attachés ne demeurèrent pas toutà'fait aussi exempts que lui de préventions et de partialité. Us y étaient entraînés, chacun de son côté, par quelques relations ou quelque intérêt d'un genre ou d'un autre : ainsi son secrétaire , sir Henry Bennett, qui avait été employé en la même qualité par le comte de Bristol, grand ami du chancelier, prit le parti de celui-ci, et y fut ^ confirmé par quelques petites querelles survenues entre lui et sir John Berkley. Quant à M. Charles Berkley et à M. Henry Jermyn , ils se mirent du côté de lord Jermyn , en sorte que , bien que le duc de sa personne n'entrât point dans ces in-« trigues, comme il montrait plus d'amitié à Charles Berkley et Henry Jermyn qu'à qui que ce fût , quelques personnes en prirent occasion de le croire et de le dire ennemi du chancelier ; de plus il vivait très -amicalement avec lord Jermyn , liaison à laquelle il s'était livré d'abord par les ordres de Sa Majesté, mais qui donna ensuite plus de consistance aux bruits dont on vient de parler. Ils firent une telle impression sur les personnes le plus en crédit auprès du Roi ^ '
qu'au moment où le duc se rendit à Bruges, elles croyaient fetm^iitent à plusieurs histoires me'chamment inventées sur son compte^ et toutes de la même nature que celle du voya:ge de Tufce. C'était en conse'quence de cela qu'on avait formé le projet d'écarter d'autour de Son Ahessfe royale, aussitôt qu'elle serait arrivée à Bruges , tous ceux qui n'étaient pas entièrement dans les intérêts des hommes en crédit auprès du Roi.
Pour en revenir à l'endroit oh, nous étrons^ Son Altesse royale ^'étaut préparée, conformémeut aux ordres de Sa Majesté, à se mettre en route au 'commencement de septembre, résolut d'abord d'aller à Compiègne prendre congé de la cour. 11 ai^îva à cette époque tm incident qui, en tout atitfe pays, eût pu causer à Son Altesse de grands embarras. Le roi d'Angletere avait, à la requête des Espagnols, envoyé le marquis d^Ormond devant la ville de Condé qu'ils bloquaient alors, et qui devait lui éftî*c fendue peu de jours après. Le marquis , lof sqtte la garnison eut capitulé, !fit passer au nom de Sa Majesté à son neveu Muskerry, qui commandait: dans la ville un régiment irlandais, et à sir James Darcy, lieittenant-Colotiel du duc, l'ordre de quitter, aussitôt qu'il sor- ^tirait de la "VÎHejle service de France, et de venir le Rejoindre. Muskerry répondît que, bien qu'il eût *pottr Sa Majesté 'toute la soumission que lui devait un fidèle sujet, se trouvant engagé au
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service de FraQce> il se croyait obligé en honneur de De point quitter sans avoir dei[nandé la permission de passer, ce qi^'il comptait faire aussitôt qu'il aurait rejoint l'ariviée française. Ce message , comme on peut bien le croire j[ fit grand bruit à la cour j» mais n'çnjipécha pas poi^rtant le duc d'y être trè^-biea rççu lorsqu'il vint prendre congé. On l'assura qu^^ malgré ce qu'avait fait le roi d'Angleti^rr^ coptre la cour de France en envoyant 1q marquis d'Ormond à Condé pour un pareil motif^ la pension de Son Altesse serait toujours exactement payée tant qu'il ne s'engagerait pas à servir actuellemeut contre la France. Le duc 9 revenu à Paris ^ se prépara à partir trois ou quatre jours après pour la Flapdre. Il reçut avant de partir plusieurs lettres du Roi son frère 9 dans lesquelles le Roi lui manifestait 1q désir qu'il laissât à Paris sir John Berkley* La chose n'était paç dite ouvertement^ mais il fut imppssiblç au duc de ne s'en pas apercevoir. Le Roi, en Lç pressant de veuir leplus promptement possible f lui disait^ entr^ autres phpses^ dans une de ses lettres ^ qu'il était très- important aif bien de son service que Sop Altesse royale vint le trouver sur-le-champ, et que , dans le cas oîi elle aurait encore à Paris quelques aflTaires d'argent ou autres à termiper^ elles ne devaient p^s l'empêcher de p3r<tir , et qu'il pouvait laisse^ après lui sir John Berkley pour les finir. D'après
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^ ces expressions et plusieurs autres , le duc reconnut clairement le projet formé par quelques personnes d'éloigner de son service sir John Berkley, et d'y faire entrer sir Georges Ratcliff, l'âme damnée de ceux qui étaient le plus ayant dans la confiance de Sa Majesté. Mais ce projet ne put leur réus^ir^ car les affaires du duc furent si promptement terminées^ qu'il put obéir à Sa Majesté en se rendant vers elle le plus promptement possible^ et cependant amener avec lui sir John Berkley ; car il était bien assuré que , s'il le laissait en arrière, il lui serait très-dîfficilç de le r'avoir auprès de lui : cette opinion fut pleinement justifiée parce qui se passa après son arrivée à Bruges. Le duc partit de Paris le lO septenibre; ses équipages et ses domestiques, à la réserve de deux ou trois, s'étaient mis en route deux jours auparavant. Ce soir-là, il coucha à Verneuil, chez M. de Metz, et le lendemain se rendit dans sa voiture à Clermont où il comptait prendre la poste et arriver le même soir à Abbeville oii il devait retrouver ses équipages et ses gens; mais, en arrivant à la poste de Clermont, il vit venir le domestique qu'il avait envoyé en avant pour lui faire préparer des chevaux de poste, et apprit de lui que Lockhart^ ambassadeur de Cromwell , se trouvait à Clermont et logeait à la maison de poste qui était la meilleure auberge de la ville. Le duc renvoya le même
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homme avec Tordre de faire amener les cheyaux à la porte delà maison de poste. En y arrivant, il fît arrêter sa voiture^ monta à cheval au milieu de la rue et continua sa route sans s'arrêter que le temps qu'il lui fallut pour mettre ses bottes quUl avait dans sa voiture. S'il fut surpris de trouver là Lockhart y celui-ci ne le fut pas moins de Farrive'e de Son Altesse royale , craignant très-fort Tevénement d'une pareille Rencontre; car il savait quelle affection le peuple , aussi-bien que les gens d'un rang plus élevé y portaient généralement au duc et quelle était leur aversion pour tous ceux de son parti. Il eut une telle peur qu'il fit rassembler tous ses domestiques dans l'auberge où il était , leur fit prendre leurs épées et leurs pistolets^ et ordonna que tous leurs chevaux fussent sellés et bridés. Qaant à lui , il se tint à une fenêtre de la cour de l'auberge ayant vue sur la porte d'entrée. 11 avait autour de lui la plus grande partie de sa suite et était sans chapeau; en sorte que tous ses gens demeurèrent la tête découvecte.Uest probable qu'il prit ce moyen pour éviter d'avoir à l'ôter et ne se pas exposer au blâme qu'il aurait encouru en ne Tôtant pas. Ses valets de pied et une troupe assez nombreuse de gens résolus se tenaient dans la cour au bas de l'escalier. Comme la voiture du duc s'arrêta précisément devant la porte en face de laquelle donnait la fenêtre où se trouvait
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Lockhart, Son Altesse i-byal^ le vit à cette fenêtre. Ce n'était pas sans raison que l'envoyé avait peur; car^ avant que le doc eût ^u monter à cheval^ tout le peuple de là ville était rëuût autour de lui ^ et il y a tout lieu de croire que s'il eût dit le moindre mot , on serait tombé sur l'ambassadeur.
L'effroi de celui-ci ne fut pas de longue durée* Le duc, une fois à cheval^ partit sur-le-champ et le soir, comme il y avait compté > rejoignit ses équipages à Abbeville*
Il arriva en ceci> comme eu bealicoup d'autres ehoses 3 que ce que la e^ur avait fiiit par égard pour Son Altesse royale et pour éviter tout acci-* dent , était précfSémeM ce qui avait failli en amener un. Lockhart^ se trouvant alors à Compiègne, avait été envoyé à Clermont^ ville peu éloîgnée, afin qu'il ne se trouvât pas à la cour aU moment ou le duc 3^ viendrait! mais Son Altesse royale étant demeurée à Paris > après avoir pris congé de la cour moins de temps qu'on ne l'avait Gi7U> LockbàH n'était point repiarti de Ctermont quand elle y arriva;
D'Abbeviltei, Son Ah€«se royale «e rendit à Montreuil, de là à Boulogne, puis à Calais, et fut reçue dans tous ces endroits avec une gt^ndie civilité. De Calais elle alla dîner à <rravelihe8 ^ la première place de la côte appartenant aut fopagnols. Le marquis d'Ormond vint l'y recevoir.
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comme le duc en e'tait coaveDU aTee le Roi son frère« Le soir même du jour^ il se rendit à Dunkerque et le lendemain arriva à Bruges. Sa Majesté et le duc de Glocesler vinrent à sa rencontre jusqu'à FurneSé
Le duc 9 arrive à Bruges ^ n'eut besoin que de quelques jours potir se confirmer tout-^à-^fait dans Topinien qu'il avait eu raison d'amener avec lui sir Jobn Berkiey j car^ si Son Altesse royale était bien traitée pour son compte^ Sa Majesté au contraire et tous ceux qui l'entouraient témoignaient à sir John une excessive froideur^ et il était clair que les gens le plus en crédit auprès du Roi épiaient le premier prétexte qu'il pût leur donner pour le renvoyé]!^ ; l'orage ne mesaçait pas seulement sir John ^ mais aussi sou neveu Henry Jermyn ^ auxquels on n'avait rien à reprocher si ce n'est la parenté qui les unissait de si près à sir 'John et à lord Jermyn^ leur fidélité au duc et son entière confiance en eux. En sorte qu« si l'on eût pu réus-^ sir dans le dessein formé contre ces trois dômesti<|ues du duc 9 il en aurait souffert encore plus qu'eux; car^ eti quelle milsérable condition ne se serait-il paâ trouvé y après s'être laissé enlever ceux à qui il accordait le plus de confiance et d'afifection^ ne se trouvant plus alors entouré que de personnes à qui ii «e pouvait se fier et qu'il n'aurait pu méconnaître ffoux ies principaux au« teurs d'une pafc*eille mesure?
Ceux-ci étaient tellement aveuglés et emportes par leurs passions^ leurs animositës et leurs intérêts personnels qu'ils ne comptaient pour rien les intérêts de leurs maîtres dès qu'ils se trouvaient en concurrence avec celui qui dirigeait alors toutes leurs actions. Dans le nombre étaient sir Henry Bennet et Henry Killigrew , qui , outre la haine qu'ils avaient conçue contre leurs anciens camarades 9 espéraient^ lorsqu'ils auraient pu les faire écarter , obtenir, de concert avec sir Georges Ratcliff, la direction des aflFaires pécuniaires de Son Altesse et parvenir avec le temps à sa faveur. " .
Ce n'était pas le seul projet qu'on eAt alors formé pour mortifier le duc. Plusieurs des serviteurs et ministres du Roi commencèrent à parler d'une prétendue vieille coutume d'Angleterre d'après laquelle le duc n'aurait pas été le maître de choisir ses propres domestiques , mais aurait été obligé de déférer ce choix au Roi. Ils donnaient , en ceci , dans une grande erreur de fait, le cas n'étant nullement le même d'un frère à un frère que d'un père à son fils , ni lorsqu'il s'agissait d'un prince arrivé à l'âge d'homme que lorsqu'il était question d'un enfant. . Et pour ne rien oublier de ce qui pouvait nuire à Son Altesse royale, les mêmes hommes obtinrent de Sa Majesté de lui ordonner d'écrire à sir James Darcy de se rendre en Flandre avec son ré-
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giment. JEn .vain le duc représenta au Roi que cette démarche serait inutile , et que Muskerry et les autres colonels irlandais obéiraient ^ niais qu'il était assuré que sir James n'en ferait rien ; et qu'ainsi , sans produire aucun résultat utile , cela ne servirait qu'à faire mauvais effet en France et à donner au cardinal un prétexte pour retirer au duc sa pension ; ce qui lui serait assez incommode tant qu'il ne saurait pas ce qu'on devait faire pour lui dans le pays où il venait d'arriver. Il ajouta qu'il n'était nullement assuré d'y trouvei: du service , les Espagnols n'ayant encore prêté l'oreille à aucune proposition de ce genre. Tout ce que put dire Son Altesse royale fut inutile. Il fallut écrire , et il fut évident qu'on n'avait eu en ceci d'autre motif que celui 4'attirer ce régiment au service d'Espagne; car on prit si peu de soin de faire parvenir sa lettre à sir James Darcy, que celui-ci ne la reçut qu'au bout de six semaines, et encore ne la recut-il que par l'entremise de Charles Berkley, qui n'avait pas encore quitté Paris , n'étant pas toutà-fait remis de son accident. Le cardinal fut donc averti de la lettre avant qu'elle parvînt à son adresse , et eut tout îe temps d'affermir sir James Darcy dans sa résolution de demeurer en France; en sorte que, lorsqu'enfin la lettre lui arriva, non ^seulement il s'excusa d'obéir, mais en empêcha plusieurs officiers. Le reste se ren-
dit aux ordres de Sa Majesté lorsqtie M. Muskerry et les autres colonels quittèrent le service de France.
On demanda encore au duc^ durant son séjour à Bruges 5 plusieurs choses de la 'même nature , toutes sans avantage pour le Roi et qui pouvaient en même temps porter grand préjudice à Son Altesse royale. D'un autre côté lord Jermyn et d'autres lui écrivaient de Paris de ne point en* trerau service d'Espagne; ce qui serait peu convenable^ disaient-ils^ après avoir vécu &i long* temps en France^ y avoir été traité avec tant de bienveillance et dans le temps où il recevait eu* core une pension de cette couronne. Ils ajoutaient à cela plusieurs autres argumens^ mais si faibles qu'il était aisé d'y démêler quelques appâts jetés par le cardinal^ d^ns l'espérance que^ si l'on pouvait empêcher Son Altesse royale d'entrer au service d'Espagne^ il parviendrait i retenir en France les régimens Irlandais. Us ne réussirent donc point à 4^onvaincre le duc. U leur réponditqu'ilne regardait point ses obligations avec la France comité de telle nature ^ qu'elles l'empêchassent en honneur de servir l'Espagne ou telle autre coutxMme à laquelle il croirait pour ses intérêts dev<»ir s'attacher ; que même , quand il ne trouverait pas son compte à porter les arm^s au service d'ËKpà^ne 9 fit le Roi Mn £i*ère le lui ordonnait; il serait de son devoir d'obéir; qu'ainsi.
soit qu'on Toulûl le considérer comme soldat de fortnne ou comme sujet , il ne pouvait concevoir , quelque part qu'il servit, qu'on le trouvât mauvais en France.
Peu de temps après. Son Altesse accepta les propositions qui lui furent faites par le Roi son frère et par les Espagnols , et entra à leur service.
Cette affaire venait d'être conclue, lorsque, vers la fin de l'hiver, sa. soeur, la princesse royale, vint de Paris à Bruges. Elle ne fut pas médiocrement aiïligée de voir 4e duc traité comme on Trenrt èe le dire z dlle prit son parti, et employa pour lui tout- ce qu^eWe avait de crédit. Aloi's les gens en faveur , voyant d'ailleurs qu'ils ne pouvaient obtenir dii duc , par v^ie de persuasion , de se sépai^er de sir John Bei*kley ni d'aucun autre de tses serviteurs, reprirent l'affaire par ^n autre 'bout, et se résolurent de saisir à tort 'ou à raison -la première occasion de trouver str John-^i faute. L'exemple suivant fera voir de quels puérrls prétextes ilsfurent obligés de se servir contrelui , et combien Son Altesse royale etft le droit d'être scandaltaée de leur manière d'agir.
Qacflques jours avant Noël ie Roi se rendît à Bruxëlfes*pour traiter avec les Espagnofls des affaires de la "plus %aute importance. M laissa le duc à Bruges pour tenir compagnie à sa sœur.
Le Roî étant revenu la veille de Noël , le duc apprit le soir même de lord Muskerry que les Espagnols avaient résolu d'obliger tous les Irlandais qui passaient au service de Sa Majesté à leur prêter serment de fidélité a eux-mêmes. Son Altesse royale fut excessivement choquée de cette prétention. Jamais on n'avait rien demandé de pareil aux troupes du prince de Condé ni à celles du duc dé Lorraine, et la chose pouvait être d'ailleurs très-préjudiciable aux intérêts du Roi; car les Irlandais, prêts alors à quitter Icf service de France , uniquement par devoir envers Sa Majesté , ne pouvaient manquer d'être fort troublés de l'idée de s'engager au service espagnol et non pas au sien; et il était très-probable que ce motif les empêcherait de venir.
Le duc avait eu de la peine d'abord à croire cette nouvelle; mais ayant rencontré chez le Roi le comte de Bristol > qu'on avait employé pour obtenir dans cette affaire . le consentement du Roi , le duc lui raconta ce qu'on venait de lui dire , et lui demanda ce qui en était. Cette question jeta le comte de. Bristol dans un accès de colère. Il s'écria que celui qui avait raconté cela au duc était un traître et un misérable; qu'on ne pouvait le lui avoir dit que dans Tintention de le porter à s'y opppser, ce qui perdrait les affaires du Roi. Il continua dans les termes les plus violens^ et qui certainement ne pouvaient
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gu^ère s'appeler des raisons , à vouloir prouver que c'e'tait un crime monstruei^x que d'en avoir parle au duc. Il avait lieu de croire que l'avis en avait été donné à Son Altesse royale par sir John Berkley, et que celui-ci avait en même temps inspiré au duc de Féloignement pour la mesure. Le comte de Bristol parlait si haut que Sa Majesté y qui était dans la même chambre et à trèspeu de distance^ entendit tout ce qu'il disait^ et^ s'approchant du duc^ prit lé parti du comte ^ ajoutant qu'il ne lui était pas difficile de voir maintenant à quel point ceux qui avaient instruit Son Altesse du projet de serment étaient mal disposés pour les Espagnols et pour Sa Majesté elle-même, car on ce pouvait lui en avoir parlé qu'à mauvaises intentions. Le Roi pressa ensuite le duc de lui nommer celui de qui il tenait la chose. Le duc s'en excusa , et dit qu'il espérait que Sa Majesté voudrait bien lui pardonner de ne point nommer la personne, puisque, d'après ce que venait de dire lord Bristol, ce serait presque l'accuser de haute trahison. Le duc ajouta qu'il voyait bien de qui voulait parler le comte, mais que ce n'était pas la première fois qu'il se trompait de la même manière, et que Son Altesse royale voulait bien l'assurer que l'avis ne lui était pas venu de sir John Berkley; qu'en y pensant bien on trouverait qu'il était presque impossible que sir John eût été si promptement
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instruit. Le duc contiûua en disaot qu'il avait été au moment de nommer au comte la personoe de C[ui il tenait cette DouveiLe^ mais que celai-ci était entré sur-le-champ dans une si grande colère ^ et s'était servi d^expressioQS si inconvenantes ^ que le duc avait cru devoir se taire ^ biea qu'en même lemps il êàt assuré en parlant de faire cesser tout ce l>ruit. Quant à ia chose ellemême^ce ne pourrait jamais être un tort de la lui avoir dite; car dès que $Sa Majesté était un^fois déterminée à faire prêter ce serment^ Son Altesse royale, bien 'qu^ellè fût centre cotte mesure^ ne ferait rien pour «'y apposer.
Quand ieo^Dlite de Bristol "vit, par la réponse du duc, qu'il nWaît p^s adressé juste, il se calma^ et, en pi^éseneeduflo^i, demanda pardon à Son Altesse royale si son zèle pour le service du ftoi l'avaiït porté à s'oublier au point de laisser échapper q^uelques paroles oofitraires au respect qu'il devait à Son Altesse. Ainsi finit celte conversation.
Quant aU'Serment , le duc a toujours cru que, si on avait fait la moindre résistance , les Espagndls n'auraient ^pas insista comme ils le firent. Il pense «même qu'on ne l'aurait pas demapdë si ie comte de Bristol n'avait, sans intention, excité leur méfiance , et ne leureût fait soupçonner que le Roi voulait avoir une armée à lui à l'exemple du >prinoe de Condé et du duc ^e Lorraine, ht
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comte leur avait proposé de former un corps de dix mille hommes pourvu de canons et de tontes les autres choses nécessaires, et de le mettre sous le commandement du duc. Les Espagnols n'avaient déjà que trop appris à leurs dépens lés inconvéniens d'une pareille mesure. Us craignirent donc que ce corps d'infanterie ne devint beaucoup trop considérable, et par là dangereux; ce fut pourquoi ils voulurent s'assurer des troupes irlandaises par le serment, et^ pourquoi ensuite, ils les traitèrent assez mal, au mépris de toutes les promesses qu'ils leur avaient faites.
Le lendemain de la scène dont je viens de par* 1er, le comte de Bristol vint trouver lé duc dans sa chambre , et demanda à s'entretenir avec lui en particulier; alors, après un long pi^'ambule; sur le grand respect et la profonde estime qu'il ressentait pour Son Altesse royale, et , s'il osait le dire , la vive tendresse qu'elle lui inspirait personnellement, indépendamment de ce qu'il lui devait sous les autres rapports , il assura le duc que non*-seulement lui, mais ses deux amis, le inarqui3 d'Ormond et le chancelier étaient prêts, pourvu qu'il voulût bien suivre leurs conseils et leur montrer quelque bienveillance, à le mettre à la tête de toutes les affaires. Après s'être fort étendu sur ce sujet, il changea de discours, et commença à parler à Son Altesse royale de sir John Berkley, assurant être fort de ses amis, et I. 26
disposé à le servir de fouies les manières qui seraieut en son pouvoir» En conséquence de quoi il pria Son ÂUe$se royale ^ si elle a^vait quelque atHichemept paur sir Joha^ de Youloîr bien lui or-< donner de se retirer quelque temps j, attendu que le Roi était tellement irrité contre lui qu'un plus long séjour ne ferait qu^augmenter le mécontentement de Sa Majesté et readre ta réconciliation plus difficile^ tandis' qu'au moyen d^une légère absence» et des soumissions convenables^ il lui serait facile de se rétablir bientôt dans les bonnes grâces et restime de Sa Majesté* Mais , lorsqiie la réponse du duc eut fait comprendre au eomte que toute sa rhétorique ne parviendrait pas à obtenir de Son Altesse le consentement qu'il désirait^ il prit un autre ton , et annonça que la volonté absolue du Roi était que sir John se retirât ^ et que Sa Majesté était si positivement décidée sur ce point qu'il n'y avait peint à choisir^ et qu'il fallait quei sir John prit san parti. Que d'ailleurs le Roi l'avait tellemientr^)i7ésenté à don Juan comme mal disposé pour les Espaguols^ et que ses dis^ cours avaient &it sur don Juan une telle impression qu'il ne serait plus au pouvoir de Sa Majesté, en eut-elle même le désir^ de retenir plus longtemps sir John dans le pays. Il termina en disant qu'il répéterait tout cela à sir John Berkiey, et lui conseillerait, comme son ami ^ de se soumiettre patiemment, et d'employer tous ses efforts
pour obtenir le conseatement de Sou Altesse.
A tout ce loDg discours y le duc se contenta de répoudre q^'il était fâché qu'on eût rendu à sir J(Àn Berkley de si mauvais offices auprès de Sa Majesté et de don Juan. L'affaire était de telle nature cjue le consentement qu'on lui demandait lui ferait grand tort dans l'opinion du monde; car de quel œil pourrait-on le regarder lorsqu'il aurait abandonna à la haine de leurs ennemis des serviteurs innocens ou du moins qu'il jugeait tels; et comment , après avoir donne un tel exemple de faiblesse^ pourrait^il espérer que personne vottl4t plus compter sur sa protection ?
Aprè^ avoir reçu cetbe réponse^ le comte quitta le due et ^lla feire sa commission auprès de sir John Berkley. L'affaire n'était déjà plus un secret, elle avait transpiré et était devenue le sujet d'entre tien de toute la maison. Avant le soir la princesse royale en paria au duc^ lui exprimant l'ej^trême chagrin qu'elle en ressentait pour l'amour du Rai aussi bien que pour lui , et ses craintes sur ri$^ue de ce différend. Cepen* dant elle lui conseilla de tenir ferme en £sivettr de soQ ancien serviteur , et de ne point con* sentir à l'éloigner. Tous les ami^ du duc lui donnèrent le même conseil. Il eu reçut de sembla* blés du vieu]( lord Belcarras et de tout b monde, excepté du lord Bristol et de sea amis.
Cependant 9 voyant qu'il n'était pas en son pou*-
voir de garder sir John auprès de lui, et que s'il continuait plus long-lempsà résister ^ il pouvait en résulter quelque aigreur entre Sa Majesté et lui^ ce que^ pour sa part^ il était résolu d'éviter à tout prix^ il pensa que^ dans une conjoncture si difficile , ce qu'il avait de mieux à faire était de quitter secrètement la cour et de se retirer en Hollande, espérant obtenir par l'absence ce qu'il était certain qu^on lui réviserait tant qu'il resterait à Bruges. Il se consulta donc avec sir John Berkley ^ Henry Jermyn et Charles Berkley sur la manière d'exécuter son projet; on résolut que pour le faciliter Son Altesse royale consentirait au départ de sir John , et deux jours après le suivrait aussi secrètement qu'il lui serait possible.
. Cette résolution prise ^ le duc déclara qu'il consentait à l'éloignement de sir John Berkley. Ses amis y à qui il avait fait mystère de ses intentions, en furent excessivement surpris; sa sœur; en particulier^ lui en fit de vifs reproches. Tous les autres le blâmèrent beaucoup. Il supporta tout cela aussi patiemment qu'il lui fut possible et continua de leur cacher la raison qui l'avait déterminé à consentir au départ de son serviteur. Ce qui favorisa le plus le projet qu'il avait formé de cacher le sien , ce fut l'anxiété qui paraissait évidemment dans tout son maintien. Chacun l'attribua au chagrin qu'il éprouvait d'être forcé de
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se séparer de sir John Berkley , tandis qu'il venait de la nécessité où se trouvait le duc de s'éloigner lui-même de la cour ^ ne voyant pas d'autre moyen de maintenir le droit qu'il avait de commander dans sa propre maison et conserver sa réputation. Il était confirmé dans sa résolution par un autre motif. D'après ce que lui avait conté lord Bristol de la mauvaise opinion de don Juan sur le compte de sir John Berkley et de l'humeur qu'il avait de le trouver si Français ^ le duc craignait fort que don Juan n'eh pensât au* tant de lui^ ce qui ne lui promettait pas d'en être extraordinaîrementbien traité.Toutes choses donc considérées , Son Altesse royale crut ne pouvoir mieux faire que de persister dans le parti auquel elle s'était déterminée. Tout fut disposé pour l'exécution de ce projet, qui eut lieu de la manière qu'on va voir, et comme on le trouve rapporté dans les mémoires originaux sur l'année suivante.
Le 2 ou 5 janvier 1657, ^^^ John Berkley quitta Bruges pour aller attendre le duc à Fiessingue. Son Altesse royale le suivit deuxr"ou trois jours après. Le matin de son départ, s'étant levé un peu plus tôt qu'à l'ordinaire , il appela le duc de Glocester , lui disant qu'il voulait aller à la chasse. Il n'était pas encore habillé , lorsque sa sœur le .fit prier de venir lui parler avant de sortir^ ce qui ne l'inquiéta pas médiocrement;
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il crut qu^elie avait eu quelque Tent de sou projet^ et Toulait len dissuader. Ce fut dans cette persuasion qu'il se rendit près d^etle^ et si la chambre n'eût pas été un peu obscure, parce qu'elle était encore au lit, il aurait été impossible qu'elle ne s'aperçût pas de son trouble quand il y entra , et n'eût pas ainsi soupçonné son dessein; mais elle n'eut pas plus tôt corn*^ mencé & lui parler que ses craintes sedisàipèrent. Elle ne Toulait que l'avertir d'une querelle qui s'était élerét, à ce qu'elle croyait , entre deux de leurs domestiques , afin que Son Altesse royale les empêchât d'en venir à une afïkife. Il la quitta donc sans lui avoir rien dit qui pût lui faire le moins du monde soupçonner son intention. Ce n'est pas qu'il ne fût bien sûr qu'elle était trop de ses amies pour rien faire qui empêchât son départ, dans le cas oh, par ses raisonnement, elle n'aurait pu lui persuader de rester; mais ce fut pour elle-même qu'il ne voulut pas l'informer de «on projet , de peur qu'on ne crût qu'elle avait contribué i le déterminer^ et afin que si on Tenait à la questionner à cet égard elle pût affirmer avec vérité qu'elle Tâvait complètement ignoré.
lîe duc , avant de monter à cheval , alla rendre visite & Sa MajèBté > et^ après y êitû demeuré peu det^mps, partit et sortit de la ville aVec son frère le duc de Glocester. Us prirent la route de
Sluys^ Son Altesse royale feignant d'avoir intention de chasser de ce côté« Le duc prit airec lui Henry Jermyn ^ Charles Berkley , et deux ou trois domestiques inférieurs dans lesquels il avait la plus grande confiance. Il laissa à Bruges sir Henry Bênnet et Henry Killigrew^ auxquels il n'osait se fier , et tout le reste de sa maisob. Arrivé à un village près de Sluys^ il dit à son frère qu'il avait donné rendez-vous dans cette ville à une personne qui venait d'Angleterre^ pdur conférer avec lui sur des affaires de grande importance. Il l'engagea à aller chasser Une heure ou deux dans les dunes , où il lui promit de venir le trouver; mais il ajouta cependant que si par hasard il ne revenait pas à l'heure indiquée ^ le duc de Glôcester ferait bien de ne pas l'attendre et de retourner à Bniges y où il se tendrait de son côté avant li^ feftneture des portes;
Son Altesse royale 5 après avoir quitté son frère 5 se rendit à Sluys, traversa la ville sans s'y arrêter, et passa dans Tîle de Cassant, où elle laissa ses chevaux avec l'ordre dene le pas suivre, et de là gagna Flessingue avant la fin du jour. Elle y trouva sir John Berkley, et arriva cette mêftie nuit avec lui à Middlebourg. De Middlebourg le duC se résolut à gagner Utrecht le plus ptoiéiptëmetit qu'il lui serait possible. Son pvojet était ah>rs de se rendre en France par TAllc'^ niagne , afin d'éviter de traverser les possessions
espagnoles; mais il gelait si fort qu'il fut forcé de prendre sa route par Tervère, Ziricsée ^ Bominène, Sommerdyke ^ Helvoet-^luys ^ La Brille et Maesland-Sluys^-la route ordinaire se tronvaut entièrement fermée par les glaces.
Le duc arriva donc le lendemain à Tervère, 11 y trouva un joli vaisseau français prêta mettre k la voile pour la France. Sir John Berkley lui proposa de se hasarder à s'y embarquer^ ce qui lui épargnerait une longue route par terre ; mais Charl«s Berkley s'y opposa , lui représentant les dangers de la mer à cette époque de l'année ^ et ceux que pourrait faire courir à Son . Altesse royale la rencontre d'un vaisseau de guerre- anglais* La coutume des Anglais étaît-de fouiller tous les vaisseaux étrangers pour voir s'ils avaient à Hord quelques matelots anglais , et s'ils en trouvaient de les enlever; en sorte qu'il pourrait arriver que même sans connaître le duc ^ ils l'emmenassent comme si c'était uade leurs compatriotes.
Le duc se resdit à ces raisons et continua son voyage. Il s'embarqua sur un bâtiment de passage ordinaire ,■ arriva le soir même à Ziricsée, et se rendit d£ là en chariot de poste à Bommène^ lymonta le soir même sur un petit bâtiment de passage , débarqua le lendemain matin à l'ile de Sommerdyke , la traversa en chariot , et^e rembarqua à la ville pour Helvoet-Sluys. Il passa
sur le dernier bateau découvert qui risqua la traversée. L'eau était déjà presque entièrement encombrée de glaces , et le danger paraissait si grand que tous les gens de la ville se rendirent sur le rivage pour les voir partir. Il y avait , en effets tant de glaces qu'ils eurent beaucoup de peine à passer; mais enfin ^ après beaucoup d'efforts y ils débarquèrent à un# lieue envh*on audessous de Helvoet-Sluys y et atteignirent La Brille le même jour. Le lendemain^ ils passèrent à Maesland-Sluys , d'où Son Altesse royale en-voya sir John Berkley à La Haye pour savoir s'il pouvait demeurer quelques jours incognito dans le pays. Sir John avait ordre de rejoindre le duc à Utrecht. Son Altesse royale continua sa route , et sir John Berkley y arriva ensuite et lui apprit qu'elle pouvait sans inconvénient séjourner comme elle le désirait.
Le duc demeura un jour ou deux dans cette ^iHe ; et pendant ce temps ayant examiné de nouveau le meilleur parti à prendre ^ il se résolut à la fin d'écrire au Roi pour l'informeîr dés motifs de son départ , et en attendant de demeurer où il était jusqu'au retour du messager^ comptant, s'il revenait avec une réponse favorable, ûe pas poursuivre^ sa route vers la France. Cependant , pour mieux garder Vincognito y il se rendit à Zuleyst'ein , dont le maître l'accueillit et le traita avec beaucoup d'amitié. C'était un honnête
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gentilhomme de sa connais^nce, fils naturel de Heurta prince d'Orange^ tt Ijut ayàit époHsc^ quelques années auparavant , mistriss Killi^rew^ fille d'honneur de la princesse royabi Aprèsy être demeuré entiron une semaine, M^Vaudernatt^une u^tre de ses connaîsseiices ^ l'engagea à Venir à Dieren^ où il était intendiint du prince d^Oran^. Tandis que le due y était» M. Yandernatt fut invité à une noce à Amsterdam* Le due y alla avec lut) accompagné setilemt nt d'Henry Jermyn. Il était sûr que personne ne le reOOnnaitrait 5 et désirait de revoir cette ville et de se ptociirer le divertissement d'une noccf cérémonie qui se pass^ dans ce pays avec beaucoup de formalités et dure plusieurs jours i mais au bout de deux jours, comme sa curiosité était suffisanlmiekit Satisfaite, il retourna à Dlewn et de là à Zuleystetu^ où il apprit ce qui s'était passé à Bruges à l'occasion de son départ.
I Aussitôt qu'on vit que le duc de Glocester revenait seul , et que Son Altesse royale n était pas rentrée à l'heure de la fermetlire des pôHes, où commeniça k soupçonner la vérité; sur quoi Sa Majesté envoya le marquis d'Ormond en Zélande> où il comptait qu'on trouverait le duc; meis le marquis le trouvant parti pour la Hollande) revînt en rendre conipte à Sa Majesté^ quî, apprenant que Sou Altesse royale pensait à se i^endre eli Fiuûdre par là route de Cologne, envoya le
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colonel Blague d<QS cette rille pour Feûga^r k rennir^ lui offrant toutes les s^atisfactions qu'il pourrait désirer; mais voyant par les lettres du duc que son intention n'était pas de se rendre sur-le^hamp en Franee^ et qu'il était encore en Hollande ^ Sa Majesté lui envoya de nouveau le marquis d'Ormond chargé de plusieurs offres dans le but de l'engager à revenir^ sand cependant que les dernières propositions fussent aussi avan«tageuses que celles dont avait été chargé le colonel Blagua. Lord Ormond trouva le duc à Zaleysteio> où il venait de revenir de Dieren« Il lui remit les lettres de Sa Majesté , qui causèrent au duc Une telle satisfaction qu'il dit au marquis qu'il étail résolu de repartir le lendemain pour Bruges et d'aller le même jour jusqu'à Bréda. Le message portait en soWance que Sa Majesté lui promettait^ s'il voulait n^venir^ quenon^seutement lui j mais tous ses serviteura seraient traités avec tant de bienveillance qu'ils ly'auraient plus occa-^ sion de se plaindre; que quant ù sir John Ber-^ kley^il fallait qu'il demeurât pour le moment^ en Hollande; mais que dans an mois il attrait toute liberté de revenir auprès de Son Altesse royale » et que le passé serait otiblié<
Arrivé à Bréda y Son Altesse continua le lendemain sa marche vers Bruges ^ oit le Roi là reçut avec beaucoup de bonté; et^ aussitôt après son arrivée, le duc^ informé de l'irrévérence avec
4l3ï . MÉMOIRES
laquelle Henry Killigrev? avait parlé de lul^ et de , la mauvaise conduite qu'il avait tenue pen-^ dant sori absence^ le renvoya de son service ainsi que sir Henry Bennet , qui passa bientôt en Espagne avec la qualité d'envoyé , pour le dédom-* inager de la place de secrétaire qu'il avait perdue auprès du duc. Alors Son Altesse royale n'eut plus dans la maison personne qui ne fût absolument à elle.
Au bout d'un mois environ ^ sir Jobn Berkley revint à Bruges , comme on en était convenu , et peu de temps après il fut fait lord , à la demande du duc. Vers le même temps ^ la princesse royale quitta Bruges pour se rendre en Hollande; et au commencement du printemps , le Roi et sa cour allèrent à Bruxelles. Le duc , en y arrivant, reconnut la vérité de ce que lui avait assuré le père Peter Talbot, jésuite, tros-intimement lié alors avec don Alphonse de Cardenbas, que jamais don Juan n'avait dit au comte de Bristol, sur le compte du duc et celui de lord Berkley, ee que lord Bristol . avait rapporté à Son Altesse. On avait effectivement. essayé de leur, rendre à tous deux de mauvais ojfices auprès de don Juan , et on y avait d'abord réussi jusqu'à un certain point; mais don Juan et surtout le marqui& de Caracena et don Alphonse de Cardefthas, avaient bientôt reconnu la fausseté àe ces rapport$ j ce qui les avait tout-à-fait disposés en faveur de Son
Altesse royale et de lord Berkléy, et avait fait tort auprès d^eui au comte de Bristol •
L'indiscrétion de sa conduite^ dans cette occasion et dans plusieurs autres , eut l'effet non^seulement de détruire la bonne opinion qu'avaient conçue de lui les deux ministres espagnols^ mais leur fit éprouver à juste titre un vif mécontentement. A son arrivée dans le pays, comme il parlait parfaitement Fespagnol et possédait à un très--haut degré Fart de sHnsinuer et de se mettre en &veur auprès des hommes puissans quoiqu'il fiit incapable de s'y maintenir, la part très-active qu'il avait dans les affaires de Sa Majesté lui avait dotmé les moyens d'obtçnir beaucoup^ de crédit auprès de don Juan ,^ et une grande jestime de la part des deux autres. Cela ne lui suffit pas ^ il chercha à entrer plus avant encore dans les bonnes grâces de don Juan en flattant et en entretenant son penchant pour l'astrologie. Il tira son horoscope et se mit à lui parler sans ces$e de couronnes , de sceptres, imaginant parlà obtenir sur son esprit plus de pouvoir qu'il n'en avait i^ellement. Il essaya donc même auprès des autres m in^istres de s'introduire dans le maniement des affairés du pays. Ces derniers s'étant aperçus de sa prétention , mirent bientôt un terme à toutes les chimères dont il s'était nourri. Us le peignirent à don Juan tel qu'il était; en sorte que, soit par prudence, et pour
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apaiser la jalousie quUl avait excitée dao& les deux ministi*es, soit qu'il raoonftût réellement la vérité du portrait qu'iU lui avaient fait ^ il cessa toute relation avec lui ^ et ne voulut plus en entendre parler.
Ce fut ainsi que le eomte de Bristol se trouva déchu en ce pays , comn^ il lui était déjà arrivé ailleurs > des espérances qu'au premier abord il avait conçues d'arriver à la tête des afTaîres; et puisque nous en parlons soufi ce l'apport , nous allons raconter ici de quelle manière le eomte se perdit également en France, Le duc en aX les détails de la première main*
En arrivant en France» en 164^, vers Vépoque de la première gue«re de Paria > ou peu auparavant» il se rangea» comi»e it eex^yenaît à un homn^e forcé de quitter fton pays pour cause de loyauté » à la suite du parti de la cour ; et dans une escarmouche contre les Parisîena^ prè^ du bois de Vineeones » et k laquelle le prince de Condé était eu personne » le cMftte fot assez hea* reu^ pour être blessé d'un coup de ieu à la cuisse^ ce qui lit faire à lui plûa d'attention et lui obtint plus d'intérêt qu'on ne lui et» agirait accordé aaos cela* Comme c'était un homme de qualité et re* commandé par la reine d'Angleterre > il eut ao emploi dans l'arm^ée» Vers l'an i65i » il fut fait lieutenant-rgéoéral , et lorsque » un peu avan^t la seconde guerre de Pai'is^ en i65d» on ôta au duo
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de Sully ie gouvernemeot de la \itle de Mantes pottr aToir laisse p^ssagia au duc de Nemours et aux troupes qu'il ameaait de Flandre à l'armée des princes^ le comte de Bristol fut mis à sa place ; et ce fut une grande preuve de confiance de la part du cardinal que de lui donner un commandement si important et si avantageux.
Cet éiéf au mois de juillet ^ la cour se rendit à Pontoise et demeura , soit dans cette ville ^ soit ' à Mantes ^ jusqu^à son retour à Paris. Peu de temps après son arrivée à Fontoise ^ le cardinal quitta la France ^ et , peu de temps après ^ quelques personnes de la eour ^ qui désiraient le tenir éloigné , s'efforcèrent de former un tiers partie et , pour l'honorera leurs propres y eux^ lui donnèrent le nom départi des i^rais Français , n'ayant, disaient-ils, d'autre raisori pour s^opposer au retour du cardinal, que l'opinion oii ils étaient, que, de quelque manière qu'il s'effectuât, ce retour né pouvait être qu'excessivement préjudiciable aux affaires du Roi. Cette opinion pouvait fort bien se soutenir; aussi beaucoup d'hommes considérables à la cour, et surtout dans la haute magistrature, entrèrent dans le tiers parti. Le comté de Bristol, oubliant que non-seulement il était étranger, mais encore avait des obligation au cardinal, s'y précipita avec les autres , et fut assez imprudent pour donner un jour ^ la Reine le conseil de ne jamais permettre au
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cardinal de revenir , ce qui le perdit entièrement, et auprès d'elle , et auprès du cardinal ; tandis que sUl fût demeuré fermement attache à -leurs intérêts comme il le devait ^ et se fût contenté d'obéir sans s'ingérer à donner des conseils ^ il aurait été sans doute bientôt maréchal de France. Au lieu de cela , le cardinal étant revenu à la fin de cette longue campagne, on lui ôta son gouvernement ; ses deux régimens , pour la levée desquels il avait reçu de l'argent dans le courant de Tété , furent réformés , et il ne fut point récompensé ainsi que les autres. Bientôt après ,■ une imprudence que lui fît commettre l'amour qu'il ressentait ou croyait ressentir pour la duchesse de Châtillon^ l'obligea à se retirer dans le midi de la France. On ne sait pas si ce fut de son propre mouvement ou par ordre de la cour. Il y vécut fort retiré jusqu'à la campagne du Milanais^ où il servit au siège de Pavie en qualité de lieutenant-général sous le duc de Modène^ général des troupes françaises dans ce pays; et l'année suivante^ il se rendit en. Flandre auprès de Sa Majesté.
Pour revenir où nous en étioas , le temps de la campagne approchait. Ce fut la première que fit le duc d'York au service d'Espagne. Il en rend lui-même 9 dans sfes mémoires, le compte suivant.
Cinquième campagne du duc^ et la première qu^il ait faite dans V armée espagnole.
Parmi les préparatifs de cette campagne^ ce qui nous occupa le plus^ mou frère et moi y ce fat de mettre sur pied les six rë{;imens d^ufanterie de Sa Majesté. L'un était anglais^ l'autre écossais^et'le reste irlandais, lis formaient^ portés au complet comme ils le furent, plus de deux mille hommes tous tirés de France : c'était obliger deux fois les Espagnols, et si l'Espagne eût jugé à propos de tenir ce qu'elle leur avait pro-> mis, c'est-à-dire une pistole par tête, des armes pour tous ceux qui viendraient s'engager, et l'assurance d'être ensuite bien traités, ces troupes auraient certainement doublé au moment d'entrer en campagne : mais, malgré le service qu'on avait rendu à l'Espagne de les tirer de France 5 et quoiqu'à la fin de l'hiver précédent, pendaut que le Roi était encore à Bruges, les intelligences que conservait Sa Majesté avec les régimens irlandais en garnison à Saint-Guillain eussent très-fort aidé les Espagnols à recouvrer cette ville, que sans cela ils n'auraient jamais pu reprendre à cette époque de l'année , ils avaient conçu de telles inquiétudes sur la trop grande force des troupes du Roi qu'ils les dégoûtèrent de toute manière. 11 fut donc impossible de les
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augmenter^ et tout ce qu'on put faire fut de les tenir au complet comme elles étaient quand j'entrai en campagne pour rejoindre l'armée espa« gnole.
Ces inquiétudes étaient encore fomentées par le prince de Condé, qui n'était parvenu que depuis peu de temps à prendre Fayantage sur le duc de Lorraine^ et à le faire traiter comme chacun l'a su , afin de se rendre lui-même plus nécessaire aux Espagnols. Il craignait donc , si les troupes du Roi grossissaient à un ceiiain points que, comme l'infanterie était ce dont les Espagnols manquaient le plus, on n'en agît à son tout* avec lui comme avec le duc de Lorraine. Ainsi donc , quoique extérieurement il vécût en très-boRS termes avec le Roi, il s'efforçait tant qu'il pouvait d'augmenter les mépances des Espagnols , et d'empêcher par tous les moyens possibles que le nombre de nos troupes ne vînt à augmenter.
Ces méfiances avaient encore, comme je l'ai dit, une autre source. Le comte de Bristol, lorsque le Roi l'avait employé pour la première * fois à négocier avec don Juan la formation d'un corps de troupes appartenant à Sa Majesté , avait commencé par les propositions les plus déraisonnables. En arrivant à Bruges, où l'avait envoyé le Roi pour cette affaire, il ne parlait de Âen moins que d'une armée de dix mille hommes, infanterie et cavalerie, avec une artillerie pro-
portioonée ; ce qui effraya tellement les ministres espagnols qne^ si on eût jamais £(Nrmé un pareil projet 9 la chose fàt devenue par cela seul tout-4fait impossible à conclure. Cette proposition ex* travagante^ loin d'avancer les affaires de Sa Majesté 9 ne servit qu'à inquiéter les Espagnols sur l'aceroissement de nos forces.
Fendant le temps que je passai à Bruxelles ^ je les 'fis si bien revenir sur toutes les histoires qu'on avait délntées sur n|on compte ^ que don Juan et les ministres n'avaient pas mauvaise opinion de moi 9 et que le prince de Condé vivait avec moi très-civilement. Avant que je partisse pour IWmee, le comte de Bristol fit faire à £a Majesté une chose qui , en soi ^ pouvait paraître assez bomie,mais dpot le motif était de me dés<* obliger; ce fut d'engager M. de Marsin à son service , et de le faire lieotenant^-général de toutes ses troupes levées et à lever. Il fut convenu qu'il serait imm^ialement sous mes ordres ^ soit en Flandre soit en Angleterre , si l'occasion nous y appelait; en sorte que le Roi se trouvant audessus de moi, et M. de Marsin immédiatement au-dessous 9 mon autorité était peu de chose, ou plutôt je n'étais plus qu'un pur zéro en chiffre; et y afin dé s'attacher M. de Marstp entière^ jnent, le lord Bristol obtint aussi de Sa Majesté, vers la fin de l'année, de le récompenser par avance des services qu'il devait lui rendre en
Angleterre en le créant chevalier de la Jarretière; et 9 sans le chancelier^ il aurait même obtenu pour lui le titre de comte d'Angleterre ^ ce qui eût été. encore plus étrange. Ce n'est pas que M. de Marsin ne fût un des bons officiers que jVîe jamais connus. U a eu cette réputation en France^ en Flandre et partout oit il a servi; mais c'était une chose inouïe que de le récompenser ainsi d'avance^ et par des honneurs si extraordinaires. La saison nous appelait en campagne. Le commencement en fut très-glorieux pour le prince de Condé. U était à la Bussièresur la Sambre , Tille située à environ seize ou dix-huit lieues de Cambrai^ désignée pour le rendez-vous de toute sa cava* lerie. Il venait l'y passer en revue ayant de l'envoyer au rendez-Tous général de toute l'armée. U apprit que l'armée française^ sous le commandement de M. de Turenne et M. deLa Ferté, avait mis le siège devant Cambrai qu'il savait n'être défendu que par une très-faible garnison. U marcha aussitôt pour tâcher de délivrer la ville avant que les Français pussent être avertis de son arrivée, ou que leurs lignes fussent assez bien établies pour l'empêcher d'entrer dans la place et de la secourir. U régla si exactement sa marche^ qu'il arriya dans la nuit aux retranche^ mens français , et trouva peu d'opposition ; car, bien que les Français fussent à cheval et prêts à le recevoir^ il chargea si vigoureusement les deux
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lignes d'infanterie qu'il trouva sur son chemin^ qu'elles furent hors d'état dé résister à la force d'un corps de troupes si considérable uniqueflient appliqué à les traverser pour forcer le passage et entrer dans la ville. Il y réussit sans peine , et arriva avec très-peu de -perte jusqu'à la contres-^ carpe. Le comte de Salazar^ gouverneur de la ville, l'y reçut avec une grande satisfaction. Il s'attendait si peu h un pareil secours , et en fut tellement surpris , que le prince attendit longtemps à la palissade avant qu'on lui permît d'entrer. Le gouverneur avait au fait toutes les raifsons du monde de se réjouir excessivement de son arrivée; car, outre qu'il n'était pas grand soldat, sa garnison était, comme je l'ai dit, très*faible; en sorte que', si on ne fût venu le tirer de la si-r tuation critique où il se trouvait^ il aurait abandonné la ville, et n'aurait défendu que la citadelle.
Ce fut, je crois, la seule fois que cette place se trouva si mal gardée. Cela venait de l'avis qu'avaient reçu les Espagnols que Cromwell devait envoyer cette année-là six mille hommes au se-> cours de la France. Ils jugeaient, d'après cela, qu'on attaquerait dans cette Campagne quelques unes de leurs villes maritimes; ils y avaient donc distribué de fortes garnisons, de manière qu'il' leur en restait très-peu pour défendre les* villes, de l'intérieur. Le cardinal , l'ayant su , avait jugé
l'occasiûfi favorable pour attaquer Cambrai. Il tendait plus à là prise de cett« Ville q.il'à' <ielle d^auMioe autre , ayant , à ce que j'ai su , uoe sorte de manie d'eiti être fait prince et évècfn^. Il ordonna avx deux maréchaux d'entreprendre ce siège ^ espérant bien qu'ils seraient plus hévtrreuxque ne l'ayait été le eomte d'Harcou^t quelques années auparavant. Ils l'auraient prise certainement sans le hasard qui &t que le prince de Condé se trouva à laBnssière; car ^ s'il &A demeuré à Bruxelles 9 aucun de ses officiers n'aurait osé entreprendre sans lui nn pareil coup de main ; et^ quant aux Espagnols ^ ils auraient employé tant de temps à examiner et à débattre les moyens de secourir la ville ^ que les Français auraient eu le temps de terminer leurs lignes^ et alors elle était perdue.
Si le comte de Salazar avait été surpris de l'arrivée de ce secours si peu attendu , les généraux français ne le furent pas moins^ surtout M. de Turenne qui^ comptant sur les délais ordinaires aux Espagnols et la lenteur qu'ils mettent k exécuter ce qu'ils ont résolu à loisir^ ne croyait pas postsible qu'aucune de leurs troupes le vint attaquer si prompteihent. Mais^ ayant appris par quelques prisonniers qu'il avait faits dans cette occasion le nombre et le genre des troupes entrées dans la ville^ et qui les commandait, il ne jugea pafif à propos de continuer le siège. Il le leva le
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lendemain matin, eîiToya un exprès à la cour pour Tinformer de eequi s'était passé y et recevoir ses ordres sur ce qu'il j avait h faire.
Aussitôt que M« de Turenne se fut retiré de devant Cambrai ^ le prince renforça la garnison aulant qu'il le fallait pour mettre la ville à l'abri d'un pareil danger durant le reste de l'année , puis envoya le reste de ses troupes aii rendez- vous général qui était à Mens dans le Hainaut.
Les Français 9 obligés par cet événement de changer leur plan de campagne > partagèrent leur armée ^ et renoncèrent pour le reste de l'année à tout projet de siège un peu considérable. Ils envoyèrent le maréchal de La Ferté s'emparer de Blontmédy,. petite place dans le Luxembourg, mais forte et de grande importance. Quant à M^ de Turenne^ il marcha avec l'autre partie de l'armée sur le bord de la mer pour faire plus aisément sa jonction avec l'infanterie anglaise. Lorsqu'elle fut faite > il revint sur ses pas pour observer les mouvemens de notre armée.
Nous nous trouvions alors réunis au rendezvous général près de Moos. Le 19 juin nous marchâmes avec toute notre armée vers Mierpottry sur la Sambre^ un peu au-dessus de Thuyn. Le lendemain nous campâmes près de ï^hilippeville, et traversâmes de ce côté notre pays comme si nous avions eu dessein d'aller secourir Mont* médy . M. de Turenne et son armée firent grande
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diligence pour y arriver avant nous; mais ce n'était pas là notre intention; nous ne voulions que l'amuser et lui donner cette pensée; afin de pouvoir ainsi lui échapper, et ^ retournant sur nos pas 9 tomber à Timproviste sur Calais , que nous espérions emporter en peu d'heures , connaissant un côté faible par où nous croyions pouvoir aisément nous en rendre maîtres.
Ce n'était pas seulement de ce moment que les Espagnols y avaient pensé; on s'était occupé de ce projet avant que l'archiduc quittât la Flandre. Celui-ci avait dans le temps envoyé à Calais des ingénieurs déguisés qui avaient reconnu le côté faible dont je parle. Le plan de l'entreprise , tel qu'on l'avait enfin arrêté, ne pouvait être meilleur, et il y avait toutes les probabilités imaginables de succès , car la chose fut conduite avec tant de secret et d'habileté que l'ennemi n'en eut pas le moindre soupçon. En quittant Mons , nous avions laissé derrière nous un corps de cavalerie suffisant ^ en y ajoutant quelque cavalerie tirée des garnisons voisines , pour exécuter la première partie du projet. Nous avançâmes donc du côté de Montmédy jusqu'à Philippeville ; et, voyant par la marche de M. de Turenue qu'il nous croyait dans l'intention de secourir cette ville,, nous changeâmes la nôtre, et le 26 marchâmes directement sur Calais.
Pon Juan, le prince de Condé et Caracena
prirent^ à la tête de la cavalerie , le plus court chemin 9 et me laissèrent avec M. de Marsin avec l'infanterie pour les suivre le plus promptement que nous pourrions. Le bagage et l'artillerie avaieijit ordre de prendre une route plus enfoncée dans l'intérieur des possessions espagnoles. Le prince de Ligoe fut choisi pour l'exécution de cette entreprise et pour porter les premiers coups et les plus importaos. Il fut donc envoyé la veille du départ pour rejoindre les troupes que nous avions laissées en arrière.
A là fin de la première journée de marche , j'atteignis Tilly avec mon infanterie; le lendemain 37^ les faubourgs de Mons ; le 28/Bruxelles ; le 2Q je passai l'Escaut h Tournai et arrivai à Pont-à-Bouvines. De là^ le 3r^ je passai sous les murs de Lille; et, traversant la Lys à Armentières y nous primes dos quartiers à Nieukerke. Le lendemain y premier juillet , nous. arrivâmes à Hasebrouck, et le 2 à Arques, à une lieue de Saint-Omer. J'y étais arrivé le matin de bonne heure, pensant atteindre Calais avant la nuit, lorsque je reçus de don Juan une lettre pour m'apprendre que l'entreprise avait manqué, et m'ordonner de demeurer à Arques jusqu'à ce que je reçusse de ses nouvelles. Voici en peu de mots le récit de ce qui s'était passé.
Le prince de Ligne était parti de Gravetines dès qu^il avait fait nuit pour exécuter ce dessein
Si bien combiné. Il devait au moment de la marée basse s'emparer de cette portion de la TÎHe qui est située bors des murs et joignant au quai* Une fois qu'il en aurait été maître ^ la ville ne pou« vait tenir plus de douze heures, ca.r la garnison était peu considérable et la place faible de ce coté; mais il arriva une demi^heure trop fard; en sorte que Feau se trouva si haute qu'il lui fat impossible de passer, et qu'il se trouva forcé de se retirer sans avoir rien fait que de donner à la ville une chaude alarme , et d'avoir indiqué par sa marche sur le bord de la mér le point qu'il voulait attaquer, ce qui avertit le gouverneur de la faiblesse de ce point. Celui-ci , reconnaissant le danger qu'il venait de courir, se fortifia de ce côté de manière à n'avoir plus à craindre une semblable surprise. Ainsi nous manquâmes notre entreprise après avoir faft pour rien une trèslongue marche.
Le 4 juillet notre cavalerie et notre infanterie se rendirent ensemble à Qnernes à one lieue d'Aire, et un jour ou deux après nous arrivèrent aussi notre canon et notre bagage. Le 6 nous marchâmes à Bouré, tout contre Lillers , ou nous séjournâmes quelques jours. Vers le 12 nous nous rendîmes à Brouay, et le lendemain à Hâni; le jour suivant, à Roeux, sur la Scarpe, un peu an-dessus d'Arras. Le i5 nous arrivâmes à Sauchy-Cauchy, entre Arras et Cambrai ; nous y de-
mettrâiBCS jusqu'au 21 , et de là marehàmes à Marceiiig.
Pendant que nous perdions ainsi le temps en marches et contre^-^march^ inutiles^ M. de La Ferte Continuait le siège de Mostmëdy. La place était forte^ et la garnison , composée de braves gens 9 se défendait yaillamment ^ et tint plus loDg^temps que les Français ne s'y étaient attendus. Pendant ce temps M. de Turenoe s'occupait à observer nos mouvenaens^ ou bien se tenait à portée deMontmédy pour empêcher qu'on m'y fît entrer aucun secours. Ainsi » durant toute cette pren:iière partie de la campagne ^ nous eûmes beaucoup de marches mais pas d'affaires. De Marcoing ^ uous marehâmes le aj sur le Catelet ; le lendemain , à Ferraques , et le 29 , à Orignysur-Oise. Nous n'y demeurâmes qu'un jour, puis rararcbâmes à Eglancourt ^ près de Guise ^ où nous campâmes jusqu'au 8 août. De là nous marchâmes à Féron , le lendemain à Maçon ^ près de Cbimay, et le 10 à Aublin, environ une lieue en aTant de MàHenbourg.
Là nous reçûmes la nouvelle de la prise de Moritmédy« La place avait été si bien défendue ^ qu'on ne commença à parlementer que lorsque les ennemis se furent logés dans le bastion. Nous apprinies en même temps que M. de Turenne s'ér* tait mis en marche pour la Flandre avec l'intention d'y entreprendre quelque siège. Sur cet avis
nous noas mîmes en marche Ters le même point , et nous ne nous arrêtâmes pas jusqu'au :29 que nous arrivâmes à Calonne-sur-la Lys ^ à une lieue de Saint- Venant, où M. de Turenne avait mis le siège avant notre arrivée. Ses lignes étaient si avancées, qu'attendu leur force et notre faiblesse nous ne jugeâmes pas devoir essayer de secourir cette ville en attaquant de vive force les retranchemens, mais pensâmes qu'il valait mieux essayer de couper les vivres à nos ennemis, et d'empêcher quatre ou cinq fourgons qu'il avait à Béthune de lui apporter le pain et les munitions dont il avait besoin pour le siège. Nous avions reçu avis que ses fourgons devaient partir le lendemain de Béthune , sous une escorte , pour se rendre au camp qui se trouvait à environ la distance de trois lieues.
Il fut donc décidé que toute l'armée se mettrait en marche le lendemain matin pour s'aller porter au village de Montbernenchon , par où le convoi était absolument obligé de passer, afin de lui couper le chemin. Comme le lieu où nous nous trouvions , aussi bien que la plus grande partie du pays que nous devions traverser le lendemain , était fort coupé de petits enclos , on ordonna qu'à la tête de chaque régiment un détachement muni des outils nécessaires fut chargé, de préparer les passages; de manière que , lorsque nous arriverions sur la plaine qui se trou-*
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Vait à portée de canon des lignes de l'ennemi ^ nous pussions nous trouver proinptement en ordre de bataille. Le lendemain j '11 , nous fûmes prêts à partir aussitôt après le lever du soleil , ainsi qu'il avait été ordonné la veille. Cependant il était près de midi lorsque nous nous mimes en marche. Je ne puis imaginer quelle fut la raison de ce délai. Il n'était pas difficile de prévoir qu'il jiQUS mettait en danger de perdre l'occasion favorable et de donner au convoi le temps d'arriver dans les lignes. Ce dont je suis assuré, c'est que quelques personnes, et moi entre autres, ne manquâmes pas de le faire observer à .don Juan ; mais nous n'en partîmes pas un instant plus tôt pour cela. ,
A la fin , qiielque peu avant midi , nous nous mimes en marche rangés eh bataille. Le prince de Ligne, général de la cavalerie, à la tête de l'aile droite, le prince de Condé à la gauche, et moi , que don Juan avait prié de faire ce jour^à les fonctions de mestre-de-camp-général, h la tête de l'infanterie.
Quant à don Juan et au marquis de Caracena, ils marchaient en avant avec leurs trois compagnies des Gardes ^ jusqu'à ce que , arrivant près de la plaine, ils s'arrêtèrent pour faire la sieste comme à leur ordinaire. Nous marchions lentement à cause des clôtures. Je n'en avais plus qu'une à passer à la tête de mon, infanterie pour
arriver à la plaine^ lorsque j'aperçus le convoi ennemi qui commençait à descendre de Montbernenckon ^ et se hâtaitle plus qu'il pouvait pour gagner le camp. Je passai donc la dernière hiîie et con^mençai à ranger mon infanterie en bataiilo à mesure qu^elle sortait de Tenelos j et Toyant que le prince de Ligne était déjà arrivé avec quatre ou cinq escadrons dans la plaine sur mon flanc droit , qui était le plus proche de rennemi^ j'envoyai lui donner avis de l'approche du convoi, lui faisant remarquer qu'il était absolument entre ses mains. Il n'avait autre chose à faire qu'à marcher dessus, et à s'en emparer avant qu'il" pût gagner les lignes , car il n'y avait pour toute escorte que trois escadvons. Il me fit réponse qu'il voyait cela aussi bien que moi, et n'ignorait pas combien il lui était facile d'enlever ce convoi ; mais qu'il n'osait pas l'attaquer sans l'ordre de don Juan ou du marquis de Caracena.
Je me rendis vers lui au galop et le pressai aussi vivement qu'il me fut possible, <deiïe pas perdre , par cet excès de scrupule, une aussi belle occasion. Il me répondit que je necoiinai^atspas la ponctualité espagnole , et que , s'il attaqpuait l'ennemi sans ordre , il pourrait lui en cojiiter la tête, surtout s'il échouait dans son entreprise ou s'il essuyait le moindre échec. Je lui répondis qu'il n'avait pas lieu de craindre aucune mésa-
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ventare; que quand M. deTurenne faisait sortir quelque cavalerie de ses lignes^ jamais il n'y hasardait son infanterie ; que ^ si les Espagnols le redierchaient pour cette action , je consentais à en prendre«ur moi tout le blâme , et qu'ail aurait tout lieu de s'excuser en disant qu'il m'avait obéi en ma qualité de mestre-de-camp général ; mais^ malgré tous les argumensdont je pus m^aviser ^ je ne parvins pas à lui persuader de ckarger. Ainsi nous perdîmes l'occasion, car, pendant notre dispute, le convoi, sentant l'excès du danger , avait fait toute la diligence possible et nous avait dépassés.
Enfin , lorsqu'il n'y eut plus de remède, et que déjà les premiers fourgons étaient entrés dans les retranchemens de l'ennemi , les trois compagnies des Gardes vinrent joindre le prince de Ligne et lui apportèrent l'ordre de tomber sur le convoi, ce qu'il fit aussitôt. Il n'ajouta à ces trois conipagnies que la sienne, et j'y envoyai aussi la mienne. Les quatre premières, qui avaient à leur tète un neveu du marquis de Caracena, le comte de Colmanar , jeune homme sans expérience, s'avancèrent si préçipitammentet avecsi peu d'ordre , que si les trois escadrons ennemis qui faisaient l'arrièrç-garde du convoi eussent tenu ferme, ils les auraient mises en déroute; maïs Berkley, quiisommandait mes gardes, voyant leur imprudence , les suivit en bon ordre et leur épar-
gna ainsi un affront ; car^ après avoir charge et mis en, fuite ces trois escadrons , ils les poursuivirent avec autant d'ardeur et de désordre quHls en avaient mis à s'avancer sur eux, tellement que quelques uns d'entre eux entrèrent dans les lignes des ennemis qui n'avaient pas eu le temps de fermer encore, leurs barrières et se trouvèrent engagés pêle-méie avec eux ; mais ils revinrent bientôt aussi vite qu'ils étaient allés, et ne s'arrêtèrent pas jusqu'à ce qu'ils se fessent mis en sûreté derrière ma compagnie des gardes qui était alors à portée de mousquet des retranchemens. Là , ils se rallièrent. Une fois reformés , ils se refroidirent pour laisser à mes gens la conduite de l'arrière-garde sans essayer > comme ils en auraient eu le droite de leur enie-* ver ce poste d'honneur.
Ils retournèrent en cet ordre joindre l'armée rangée en bataille sur la plaine, à portée de canon des retranchemens ennemis. Après avoir demeuré ainsi quelque temps , nous nous retirâmes un peu en arrière et campâmes à Montbernenchon. Le convoi échappa ainsi sans avoir perdu un chariot ni un fourgon. Il n'en coûta à l'ennemi que quelques hommes pris ou tués par les gardes: du nombre de ceux-ci fut le marquis de Reoty , homme de qualité, qui mourut de ses blessure» quelques jours après, et un nommé Quérino, qui commandait le régiment de Gesvres.
'Le soir du jour où le convoi nous avait échappé, tandis que nous nous retirions à Montbernenchon, je m'entretins. sur parole avec le marquis d'Humières et quelques autres officiers de l'armée française qui sortirent de leurs retranchemens pour me venir parler. Avec moi se trouvait un nommé Tourville^ qui commandait un régiment de cavalerie dans les troupes du prince de Condé. Ce régiment devait être de garde le lehdémain avec, un régiment espagnol d'infanterie^ au pied de la colline dont j'ai parlé, et qui se trouvait à portée de canon des lignes. Tourville , pensant que le. canon commencerait le lendemain à tirer dès le point du jour sur le poste qui lui était destiné, demanda à un officier de l'armée française , du nombre de ceux qui s'entretenaient.avec moi , le nom des officiers d'artillerie qui servaient dans l'armée française» L'autre le lui ayant dit, Tourville le pria de le rappeler au souvenir d'un de ces officiers, son ami particulier , et de l'engager, lorsque le, lendemain matin il verrait deux escadrons au pied de la colline , de pointer ses canons sur celui qui se trouverait à ]a droite du grand chemin, c'était le. régiment espagnol , et non pas sur celui de gauche, qui devait être son régiment. En conséquence , le matin arrivé, les Français adressèrent tous leurs boulets au régiment espagnol auquel ils tuèrent plusieurs hom- .mes et chevaux avant qu'il reçût l'ordre de se I.. 28
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retirer, et ne tirèrent pas un seul coup contre
celui de Tourvîlle.
J'aî appris depuis, de quelqu'un qui était bien informe , que, lorsque nous arrivâmes à Calonne , Reynolds, qui commandait la cavalerie anglaise envoyée par Cromwell, offrit à M. de Turenne, s'il voulait lui donner deux mille clievaux, d'aller avjec cela et ses six mille hommes d'infanterie attaquer notre armée dans sa position, pensant que deux mille chevaux lui suffiraient dans ce pays coupé de cl6tures, et comptant d'ailleurs sur la bravoure de son infanterie anglaise, accoutumée à se battre derrière les haies, pour suppléer au nombre. M. de Turenne refusa d'y consentir, et né jugea pas prudent de risquer un corps si considérable dans une entreprise si hasardeuse.
L'affaire du convoi manquée, comme nous ne nous jugions pas en état d'entreprendre de forcer les lignes de l'ennemi, nous examinâmes quelle marche il fallait prendre pour les obliger à lever le siège, ou bien quel siège nous deviens entreprendre nous-mêmes avec la probabilité d'en venir à bout avant qu'ils se fussent rendus maîtres de Saint-Venant. Enfin on décida que nous marcherions aussitôt pour attaquer Ardres. Cela fut résolu au conseil de- guerre tenu le lendemain de notre arrivée à Montbernenchon ; mais l'exécution du projet fut différée jusqu'au ^5 , et , à mon
avis^par dis très-mauTais^s raisons* On craignait, à ce qu'il parait , que l'ennemi 5 qui n'avait pas encore commence ses appt'ôckes , ne levât le siëge pour nous suivre, et ne nous forçât malgré nous à Itrrer bataille. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce dëiai noua fut extrêmement nuisible; car M. de Turentie , sans perdre de temps , âtait ouvert ées t^aochëes la nuit du jour oil nous arrivâmes à Montbemenchon , d'où nous ne partîmes pas avant le ^5 au matin. Le l'j , nous àrrÎTâîneB devant Ardres,
Arrivés* avant midi ^ nous nous hâtâmes de retrantfaer nos quartiers de manière à empêcher qu'on ne jetât du secours dans la place, oii il n^ avait pas plus de trois cents soldats* Nous nous hiîmes donc aussitôt à travailler à nos lignes de circontallation : nous y employâmes tout le jour et la huit suivante , Ce qui , dans l'opinion de presque tout le monde, fut absolument du teaips perdu, comme le prouva l'événement; car il est probable que si nous eussions attaque la première nuit, nous aurions emporté la place.
Je ne pui« ici m'em pêcher de rapporter un fait pottil* montrer à quel point les Espagnols sont disposés à se flatter de la certitude du succès. Le trompette du marquis de Garècena, en revenant de l'ariuée française devant Saint- Venant , avèift assuttf son maître que la ville n'était pas si
vivement pressée par les ennemis qu'on l'aVait cru et qu'elle Tétait en effet ^ et ce fut sur ce rapport que le marquis se fonda pour ne pas pousser avec plus de diligence les travaux du siège d'Ardres* Inutilement je leur rapportai ce que j'avais su d'un de mes valets, qui avait passé plusieurs jours dans le camp ennemi ^ et en était revenu avec ce même trompette. Il avait été dans les tranchées et m'assura que les opérations françaises étaient tellement avancées , que ce jour-là ou le jour suivant au plus tard ils seraient maîtres de la place. Ni don Juan, ni le marquis de Caracena n'en voulurent rien croire, disant que cela était impossible. C'était si parfaitement d'accord avec la négligence qui Leur avait fait manquer le convoi de Saint- Venant, lorsqu'ils auraient pu si facilement s'en emparer, qu'il me fut impossible de n'être pas très-choqué de leur conduite dans ces deux occasions. C'était la première année que je servais avec les Espagnols, et je n'étais pas encore accoutumé à leur façon de faire. Je me souviens que lé soir du jour où nous laissâmes passer le convoi, comme je me plaignais au prince de Condé de cette première bévue , il me dit qu'il voyait bien que j'étais étranger aux manières ^d'agir de l'armée espagnole ; qu'il fallait me préparer à voir bien d'autres et. de plus grandes fautes avant la fin de la campagne : et la suite
justifia cette prédictioD , ainsi qu'on aura occasion de le remarquer. .
Pour faire comprendre la cause de toutes ces erreurs de conduite , il ne sera pas hors de propos de douner ici une idée de leur manière de vi^re. Doii Juan observait en campagne les mêmes formiés de gravité et, de réserve qu'il avait coutume de suivre à Bruxelles. Il était aussi difficile d'arriver jusqu'à lui : tellement qu'au moment'où le convoi dont j'ai parlé passait près de nous ^ lui et le marquis de Cafacenà étant à faire la sieste dans un enclos voisin de la plaine , ou qui n'en était séparé que par. un autre, jamais ceux qui les entouraient y et qui voyaient le convoi descendre la colline^ n'osèrent les éveiller pour les en avertir. Certainement , si on l'eût fait , le convoi eût été pris. Ce qui me paraît le plus extraordinaire^» c'est que des hommes aussi braves et d'aussi bon sens que don Juan et le mavT quis de Caracena s'enveloppassent de cette ma* nière dans de telles formalités; car il était impossible qu'ils ne comprissent pas qu'elles leur faisaient perdre un grand nombre d'occasions favorables et. étaient extrêmement préjudiciables au service de leur maître aussi bien qu'à leur propre réputation.
Le marquis était certainement un très-bon officier ; il avait servi long-temps et passé par tous les grades; en sorte que c'était à son propFe mé-
rite qu'il devait le poste dont il jouissait alors: et si don Juan n'eût pas eu le malkeur , car ou peut Vdppeler ainsi , d'être élevé comme im fils d'Espagne, c'eût été ua homme véritablement extraoïrdinaiFe, car il possédait, cmlre le courage, die hautes. qualités naturelles; mais, comme je l'ai dit, ni lui ni le marquis ne changeaient rien en carapace à la manière de vivre qu'ils avaient coutume de suivre à BiriixcUed. Loi^que Tarmée était en marche, jamais ils n'étaiefità sa tête, si ce n'est peut-être e» présence de l'ennemi , et quand la moitié de l'armée était sortk du camp; alors ils montaient à cbeval , et à la tête de leur com pagaie des Gardes, ils se rendaient tout droit à leurs quartiers, sons paiser nullement à l'armée, sans marcher en avant poor examiner la manière dont on avait tracé le camp, . ni. reconnaître la position choisie par l'dSciergénéral; en» sorte qu'ea cas d'alerte, ou à l'approche de L'esmemi^ ils n'avaient pa&kt moindre idée du terrain , et ne savaient pas même oàétaieat placés la grand'gajrde et les postes avancés. Quant à à(m Juan, la pliuf)art du temps, quelque heure qift'il fàt^ en arrivant au quartier, il se mettait sur^le-chaoïp au lit ; il y soupait et ne se rele^ vait que le lendemain matin. Le jour ^ Farmée n'était pas, em marche , il était rare qu'il sortit QU mioia^tàt à ckeva^l ; ea sorte que les majors-généraux &isaieBl eSeetivemenI l'oifice de général*
Pour reTentr au siège d'Ardres , le 28 août un conseil fat assemble au quartier du marquis de Caracena j oh l'on prit la résolution de commencer les attaques. Yoîci comment la chose se passa : quand nous fûmes tous réunis chez le marquis^ on Doits conduisit au haut d'une tour , d'où nous obserrâioes la ville avec des lunettes d'approcke. Après quoi , et sans être aidé d'aucun autre renseignement ^ le conseil décida le pian d'atlaque y ordonna que 1^ Espagnols attaqueraient la demi-luœ située entre les deux bastions^ que j'attaquerais le bastion dedroite ^et le prince de Condé celui de f;auche ^ et ^ comme il n'y avait pas de temps à perdre^ on résolut ^ si cela était possible 9 qu'on attacherait le même soir le mineur au corps de la place.
Les choses ainsi ordonnées , moi et le prince de Condé ^ ne jugeant pas que ce que nous avions vu du haut de la tour bous suSlt pour diriger notre entreprise , nous allâmes de plus près recoQoaitre les diOerens points d'attaque. Don Juan €t le marquis de Caracena n'y allèrent point en personne ^ car ce n'était point la coutume des généraux espagnols de s'exposer en de semblables occasions; ils se contentèrent d'y envoyer un major de Battaille charge de leur rendre compte de la situation des poijQ^ts qu'ils devaient attaquer. Tout fut donc préparé ^ et aussitôt qu'il commeoca à faire nuit ^ à un signal parti du quartier
de don Juan , nous attaquâmes tous ensemble sur • tous les points^ et ayançâmes sans nous arrêter jusqu'au bord du fosse'. Il faut dire que les ouvrages extérieurs nous avaient offert peu de résistance , attendu qu'ils n'avaient pas assez de monde pour les défendre. Arrivés au bord du fossés nos gens se mirent immédiatement à l'ouvrage pour y pratiquer des logemens avant d'essayer d'attacher le mineur.
De mon côté , l'attaque se fit par lord Muskerry à la tête de mon régiment , qui était renforcé d'un capitaine et d'un détachement de chacun des autres bataillons. Je n'attaquai point avec eux , mais demeurai en arrière pour veiller à ce qu'ils fussent fournis de fascines et autres choses dont ils avaient besoin ; ensuite j'allai les retrouver avec le duc de Glocester. Je vis avec satisfaction que lord Muskerry avait tout conduit le mieux possible. Il avait presque terminé un logement sur le bord du fossé, vis-à-vis la pointe d'un bastion qu'il commandait des deux côtés 9 et avait logé le gros de son bataillon dans le fossé du ravelin qui couvrait la pointe du bastion.
Voyant toutes choses en si bon état, je pensai qu'il était temps de s'occuper à attacher le mineur à la muraille. La clajzté de la lune m'ayant fait apercevoir un peu d'eau au fond du fossé, j'envoyai un sergent pour en sonder la profon-
deùr. Il revint me rapporter qu'elle était peu profonde et ne générait en rien les mineurs. Alors je les envoyai avec un sergent et quelques soldats porter les madriers^ à Tabri desquels ils se logèrent. Ensuite moi et mon frère nous en retournâmes à notre quartier.
Je ne raconterai point en détail ce qui s'est passé sur les autres points de l'attaque^ parce que je n'y étais pas. Je dirai seulement en général qu'on eut partout le même succès, et qu'on attacha le mineur au corps de la place ; en sorte que nous ne faisions aucun doute d'être maîtres de la place dans les vingt-quatre heures. Je ne puis m'empêcher de rapporter ici un mot de don Juan. Lui et le marquis de Caracèna étaient dans leur voiture à une assez grande distance en arrière du point qu'attaquaient leurs troupes , et hors de la portée du canon de l'ennemi , lorsqu'on vint lui dire que le prince de Condé et moi étions allés sur les travaux. Il répondit : No hazen ben ( cela n'est pas bien fait à eux ).
* Le lendemain matin , comme le soleil venait de se lever, don Juan apprit que Saint- Venant s'était rendu aux Français, et que M. de Turenne marchait sur nous. Alors il rassembla la junte, et l'on résolut aussitôt de lever le siège. La grande affaire était de retirer nos gens des travaux pratiqués sous les murs de la ville, attendu que nous n'avions pas eu le temps de faire entre
eux et nous une tranchée pour servir Je comnau-' nicatîon ; de nia»îère qu'en se retirant ils élaîent nécessairement exposés k toute rartiilerie de la TÎtle. On s'occupa d'abord de retirer les mineurs. Ce fcrt^ de mon coté^ lord Muskerry qui s'en chargea. Avant de communiquer aux officiers les ordres qu'il avait reçus , il eavoiya dire aux mineurs de tâcher de se vetirer du mieux qu'ils pourraient, tandis que, pour fayo^riser leur re* traite, il ferait faire grand feu sur les assiégés. Il dit à ses soldats qu'il reilirait ses mineurs parce qu'il avait su que cette partie du mur était cou* tremînée. Us tirèrent ai Imcd , que les mineurs , prot^és par leur feu , vinrent nous trouver aans avoir reçtsk le Uftoindire mal.
Ensuite il communiqua ses orrdres aux effîcters , et leur ordonna , au momeat où il leur docinerait le Hkùi, de se retirer avec toute la diligence possible , et de se reformer à l'endroit qu'il leur înrdiquait à quelques pas de pwtée de mousquet de la ville. Pendant ce tcmpsrlà j'envoyai uo détachement d'environ treote cavaliersi commandés par un lieutenant avec l'ordre de se porter aussi prèsr delà ville qu'il le pourrait sans exposer son monde 9 et^ lorsqu'il verrait okes gens se retirer des travaux, de galoper vers eux : s'il voyait tc^mber quelque officier ou soldat,, il devait le faire retever et emporter. Je suivris raoi*mé«ie le détachement pour veiller à l'exécution de mes ordres.
Le lieutenant s'était contenté de se mettre avec son détachement à couvert derrière une haie, à portée de n^ousquet de la ville ^ mais sans exécuter^ lorsqu'ils virent venir nos gens^ la dernière partie du commandement. Je galopai vers lui y et lui ordonnai d'avancer. Il obéit, et galopa avec ses hommes épars de différens côtés jusqu'au hoird du fossé ji réparant ainsi le tort qu'il avait eu de ne pa&e2;écuter d'abord ses ordres. Quoique les s^ssiégés fissent de la place un feu très*nourri, il n^y eut de blessé, parmi les officiers, qu'un ca*» pitaine Keith^ et très*peu de soldats. Pas un ne mourut de ses blessures : ce qui fut très-heureux et trè%-^traordiaaire, car ils n'avaient eu rîeu pour se i^ettre à l'abri jusq^'ji ce qu'ils se trou-* va.$s^nt hors de portée.
Je ne sais $'iU eurent le même bonheur de l'autre côté; j'^i seulement appris que l'ennemi leur avait tu^ quelques uns de leurs mineurs.
Après avoir fait retirer notre monde sans beaucoup de peinte , ntxvLS soc^eâmes à faire partir nos bâti^^es pour CrraveUnes, et nous les suivîmes aussitôt a^ec toute l'armée. Nous eûmes une miarche ■e^trêm^ement peVible. En arrivant sur les bords des blesses terres, nous fûmes obligés de faire halte jusqu'à, ce que notre bagage et notre artillerie eussent passé la seu^e chaussée qui conduise de Graivelinies à Folincove, e\ que l'abondance des. pluÂçs avait rendue presque impraticable. Ce
chemin , d'où il était fort difficile de se retirer, la pluie qui continuait , Touragan , Tobscurité de la nuit , car ce ne fut guère qu'au soleil couché que notre ayant-garde entra sur la chaussée , enfin les haltes fréquentes que nous étions forcés de faire à cause du bagage qui marchait devant nous 9 mirent un tel désordre parmi.nos soldats qu'ils n'obéissaient plus aux officiers, mais que chacun songeait seulement à se mettre à l'abri le plus tôt qu'il pourrait. Le matin il ne se trouvait dans aucun régiment dix hommes ensemble, et ce fut tout ce que nous pûmes faire que de les rallier le lendemain.
Le 5o , au soir y nous logeâmes à Broukerke. L'armée française avait aussi sa part des rigueurs du mauvais temps ; car, pendant toute cette même nuit, elle avait traversé, marchant vers nous, la plaine de Saînt-Omer presque aussi en désordre que nous. Le 5i, nous passâmes la Colme, et logeâmes à Drincham et dans les villages circonvoisins. Le pays était tellement coupé de clôtures , qu'il nous eût été très-difficile de camper en ordre de bataille,* d'ailleurs cela n'était pas nécessaire , car l'ennemi était à Watten ; mais nous jugeâmes devoir donner ce reposa nos troupes fatiguées des marches intolérables qu'elles avaient eu à supporter durant cette campagne.
Nous ne demeurâmes que deux jours dans ces quartiers, et le i septembre nous logeâmes .dans
les villages situes au-dessous de Mônt-GasseL Nous y demeurâmes jusqu'au 7; alors ^ apprenant que M. de Turenpe était aux environs de la Motte aux-Bois^ nous nous retirâmes le même jour sur Wôrmhout, où nous apprîmes ^ le i^^ que les Français avaient pris la Motteraux-Bois , et marchaient de nouveau sur nous. Alors nous repassâmes le lefndemain la Golme^ et nous logeâmes le long de cette rivière ^ résolus d'en défendre le passage. Les Espagnols étaient postés depuis le fort.de Linck presque jusqu'à Spiker. Je venais ensuite > et étais chargé de défendre la portion qui s'étendait depuis leur position jusqu'à Bergues- Saint-Vînox; et le prince de Condé s'étendait depuis mes quartiers jusqufà Bergues« . On avait ronipu tous les ponts , et construit des travaux derrière les gués. Le 17 nous apprîmes que M. de Turenne marchait vers nous pour nous prendre en flanc^ après avoir passé la Colme au-des3us de Linc.k. Alors on envoya la plupart des régimens espagnols ^ j'entends des natifs d'Espagne^ se jeter, avec quelque. cavalerie dans Gravelines. Les trois régimens italiens commandés par don Tito del Pratoeurept ordre d'entrer dans le fort de Mardyk^ Le reste de Tarmée se retira, et campa derrière le canal qui va de Biergues à Dunkerque. Le prince de Coudé avait sçs quartiers à Bergues; ceux de don Juan étaient à Dunkerque , et les mi^s à
Ondezeele^ irillage à mi-chenini entre les deux Tilles. Nous plaçâmes tibtrè Cânon sur de^ batteries que nous trouTàmé^ toutes faites le long du canal.
Ub ou deux jours apfiàs que fious eûmes quitté }a Colme et pris là position que je viens de dire y Farmée française yint mettre le siège devant Mardyk. C'était la ^ule plaèè maritime quMIs pussent attaquer en cette Saison de rannëê ; et le traité qu'ils avaient fait avec Cromvrell lei ùbli* geait à en mettre entre ses mains quelqu'une avant la fin de la campagne. Ce filt en partie ce qui les décida. Quant à Dunkerque et à Gravelines , on avait pris toute l^année tant dé soin de pourvoir à leur défense^ et cette dernière siïrtout venait de recevoir un renfort si considérable ^ qu'il leur était impossible d'espérer s'en rendre maîtres^ et surtout notre armée postée comme elle l'était. Le fort de Mardyk était donc le seul qu'ils pussent attaquer.
Ce fut dans la soirée qu'ils s'établirent sous ses murailles. Comme ils arrivaient pour prendre * position , je sortis avec le poste de cavalerie placé hors de la porte de Dunkerque pour aller voir passer leur armée. Lorsque je ftis à environ une portée de canon de Dunkerque , je laissai mes cavaliers derrière moi pottr assurer ma retraite, dan& le cas oti je serais poussé pai* l'ennemi ; et, accompagné de quinze offircters et quelques autres
personnes ternies bien montées, je m'approchai si près d^ larraée française que, tout en marchant , quelques uns des officiers qui étaient à la tète du régiment de Picardie sortirent à tme petite distance hors des rangs , et tirèrent sur moi avec leurs fusils qu'ils portaient devant eux en travers sur leurs chevaii:x. Us arrivaient précisément alors à l'endroit oh ils devaient camper. Aussitôt que les soldats eurent mis bas les armes , et que ceux qui étaient de corvée eurent commencé à dresser leurs baraques à Fendroit marqué pour leurs logemens^ plusieurs officiers du régiment de Picardie et quelques autres sortirent de nonveau pour 'me pousser. Alors je me relii'aî vers ma cavalerie^ et ^ comme ils me pressaieM^ quelques uns d'entre eux, arrivés tout pirèà de moi , reconnurent uii grand chien courant qu'ils m'avaient vu lorsque j'étais dans Farmée française; alors ils élevèrent la voix, et demandèrent si le duc d'York n'était pas là. Gomme on leur dit que j'y étais, et qu'au même moment je me retournai vers eux, ils crièrent aussitôt : surpa-rôle I désirant s'entretenir avec moi.
Je m'arrêtai donc, ils s'approchèrent et descendirent de cheval pour me saluer. Il y aTàit parmi eux plusieurs homiiïes de la première qualité et tous de mes anciennes connaissances. Je descendis aussi de cheval et nous nous entretînmes plus d'une heure, jusqu'à ce que M. de
Tutenne leur fît dire de revenir. Il y avait là deux ou trois cents oiOSciers français^ entre autres le marquis d'Humières^ le comte de Guiche^ Castelnau, enfin presque tous gens de qualité. Je n^en avais pas avec moi plus de vingt, parmi lesquels se trouvait un officier de cavalerie espagnole qui, me voyant me retourner lorsque je m'entendis nommer et appeler par les Français^ me demanda ce que je prétendais faire. Je lui re'pondis qu'il l'allait voir et lui ordonnai de se tenir tout près de. moi, l'assurant qu'il n'y avait aucun danger ni pour l'un ni pour l'autre. Je rapporte tous ces détails pour faire voir avec quelle civilité se comportent entre eux les ennemis dans ce pays et pour montrer aussi que j'avais autant d'amis dans l'armée française > lorsque je servais contre elle, que dans le temps où je servais avec elle. Cette honnêteté des officiers français à mon égard produisit un tel effet sur quelques Anglais qui se trouvaient avec eux^ qu'ils ne purent se dispenser de se conduire de même, ce qui leur coûta cher comme on le verra par la suite.
Je ne saurais dire positivement si cet entretien que j'avais eu avec l'ennemi donna de l'omhrage aux Espagnols; mais, après la campagne , M. de Marsin me conseilla comme de lui-même denepas me laisser aller à ces rencontres aussi'souvent que je l'avais fait ces années-là ; car les Espa-
gnols étaient excessivemeDt méfians^ et que^ quoiqu'ils n'en eussent rien dit, elles avaient fort bien pu leur déplaire. Je lui répondis qu'ils auraient tout-à-fait tort de concevoir contre moi le moindre soupçon ou de se formaliser de cette man ière d'agir; qu'ils ne pouvaient méconnaître la fidélité avec laquelle j'avais servi cette campagne; que j'étais déterminé à continuer de faire ce qui convenait à un homme d'honneur, et que si l'occasion s'en présentait, ils me verraient charger mes connaissant ces de l'armée française d'aussi bon cœur que le pourraient faire les Espagnols; mais que quanta profiter aussi des occasions qui se présentaient de m' entretenir avec elles , je ne me refuserais pas cette petite satisfaction; car il ne pouvait en aucune manière nuire aux intérêts des Espagnols, que je conservasse les relations que j'avais dans l'armée française où j'avais servi tant d'années : et , pour leur faire voir que je n'avais pas d'autre intention, je leur promis de ne jamais permettre qu'aucun des officiers du prince de Gondé m'accompagnât dans ces rencontres ; ce qui, j'en convenais, aurait pu leur déplaire et leur causer une juste méfiance. Je me conformai à cette promesse avec la plus grande exactitude, toutes les fois que dans l'année suivante il m'arriva de m'entretenir avec quelque officier de l'armée française.
Pour en revenir à mon récit, la nuit qui sui- I. 29
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vit leur arrivée devai^t Mardyk^ les Français se mireot à travailler à cette portion de leur ligne qui regaixlail; notre coté et s'occupèrent en même tempis à pousser les travaux dufort. Lelendemaip matin ^ comme ils étaient en grande disette de fourrage^ car nous avions tout consommé durant le temps que ùgus avions campé le long de la colline y ils vinrent fourrager dans deux ou trois l^randes fermes situées à demi- portée de canoa de nos ligues. C'était le seul endroit à une distance raisonnable de leur camp où ils pussent espérer de trouver quelque chose. Ces fermes avaient été j usqu'alorsgaran ties par des gardes que nous y avions mis pour empêcher qu'on n'y tou- ^hât, parce qu'elles appartenaient à des paveas de quelques uds de nos ofiiciers. Nous y avions aussi na poste de cavalerie d'environ cent hommes , atteudu que c'était la seule route .par ou Von eût pu arrivera notre camp de ce côté* Ce poste > voyant arriver l'înlantearie et la cavalerie de l'ennemi qui maKchaient^n avantdes fourrageurs^ fut obligé (de.se retirer; mais^ conformém(eDt à la louable coutume des Espagnols y l'officier qui commandait le détachement^, qpoiqn'il vît bien ce qu^ l'ennemi venait faire ^ n'osa mettre le £&a à la f^rme^ ce qui aurait été très-aisé , par la raisoo qu'il n'en avait pas reçu l'ordre.
Lorsque l'avant-garde de ce convoi de fourrageurs fut arrivée à portée de canon^e notice 1 igne^
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notre artillerie eomtnenca à tirer dessus. Comme nos logemens n'étaieat pas à un dLemi -raille' ((ie là , aussitôt que j'entendis lé canon je me i*endis de ce cote pour savoir ce qui se pas&ait. En arri^ vant^ je trouvai Tavant-^gàrde ennemie qui commençait à se loger dans les b&timens des fermes et travaillait à s'y retrancher du mieux qu^elle pou*»vait^ en cas que nous vouliissions entreprendre de l'en chasser. Je rencontrai le prince de Ligne , charge alors des fonclioiïs de mestre de camp gé« nëral. Je lui demandai sur-le-champ ce quil comptait faire et s'il laisserait les ennemis four«' rager ainsi tranquiliement à notre barbe. Il me répondît, comm*e à l'ordinaire^ qu'il n'osait rien entreprendre sans l'ordre du niârquis ou de dou Juan. Je lui répliquai que, sUl attendait des nouvelles de Dunkerque, les Français auraient le temps de 3e mettre si bien en sÀi*etë qu'il nous serait impossible de les déloger et de prendreleurs fourrageurs. Il me répliqua qu'il voyait bien que j'avais raison, mais qu'il né hasarderait rien sans un ordre exprès. Je lui dis que puisqu'il ne l'osait pas, j'en courrais l'aventure avec mes gens , et je ne lui demandai d'autre secours que de ranger son infanterie le Icmg de la ligne ; mais il me répondit que, comme le pont était dans les quàr^* tiers espagnols, il ne pouvait me permettre d'aller en avant, parce que. Vil se faisait quelque chose , c'était aux Espagnols à le fai re.
Après cette discussion , qui n'eut aucun résultat, les ennemis fourragèrent , sans que rien les en empêchât le moins du monde , pendant que nous e'tions là à attendre les ordres de Dunkerque; seulement notre artillerie continua dé tirer sur eux sans interruption. Bientôt après , le duc de Condé arriva de Bergues. Je lui contai ce qui s'était passé; il avoua que ce que j'avais proposé était praticable, et qu'on aurait du l'entreprendre , mais ne s'étonn^ nullement que le prince de Ligne n'eut pas voulu y consentir, et me dit que, quand j'aurais servi autant que lui avec les Espagnols, je serais fort accoutumé à leur voir commettre beaucoup de fautes de celte nature. Les ennAnis, après avoir fourragé aussi long-temps qu'il leur convint , se ' retirèrent , laissant une centaine de chevaux tués par notre canon. Quant aux hommes , nous ne pûmes savoir ce qu'ils en avaient perdu; il fallait qu'ils les eussent emportés avec eux ou les eussent enterrés de manière à ce qu'on ne les pût découvrir, car nos troupes qui sortirent ensuite n'en trouvèrent point.
Deux ou trois jours après , le fort de Mardyk se rendit aux Français. Le lendemain, conformément à leur traité avec Cromvvell , ils le remirent entre les mains de Reynolds , commandant les troupes anglaises. Aussitôt que les Français eurent réparé le fort et comblé les tranchées , ce
qui ne leur prit que très-peu de temps , ils se mirent en marche pour retourner en France et prendre des quartiers où ils pussent s'approvisionner de fourrages. Quant à nous , nous demeurâmes campés où nous étions^ disant toujours que nous voulions reprendre Mardyk.
Ces quartiers furent excessivement malsains pour notre armée. Excepté les natifs d'Espagne^ très-peu d'officiers et de soldats échappèrent à la fièvre. Nous avions toujours plus de la moitié de nos gens hors de service. Les troupes que je commandais furent celles qui en souffrirent le plus; car, excepté moi , à peine y eut -il un officier ou un volontaire de qualité ou un de mes domestiques qui ne ffit attaqué de la fièvre. Mon frère le duc de Glocester quitta l'armée , malade. Le prince de Condé le fut à tel point que les médecins rabandonnèrent , et que ce fut à grand peine qu'il en échappa. Peu de temps après. Sa Majesté se rendit à Dunkerque pour sollicitëp don Juan relativement à quelques affaires qui lui étaient personnelles , et lui rappeler aussi les promesses qu'on lui avait faites relativement à l'Angleterre.
A cette époque, les Anglais qui se trouvaient à Mardyk , coramerfijèrept à en réparer les anciennes fortifications , ce qui leur était d'autant plus aisé que les fossés étaient demeurés intacts , et qu'une petite partie seulement du parapet
avait été rcaTcfsée. Don Juan Fayant appris , résolut d'y marcher une nuit avec toute son ar^*mée pour détruire dans- l'espace d'une nuit tout l'ouirrâge d'un mois; ce qu'il fit plutàl par o^ tentation ou pour faire Croire qu'il avait toujours un projet sur ce fort, que dans la pensée quMl valut réellement là peine d'eipo5er tant de monde pour un résultat si peu important.
Le jour marqué pour cette entreprise, sur le soir, don Juan sortit de Dunkerque à la tète de l'armée. Le roi d'Angleterre était dvec lui. Il faisait si sombre que noiis fûmes nécessairement forcés de faire usage de fanaux pour reconnaître notre cheniin. L'ennemi les aperçut et se prépara à uû assaut; car il croyait que nous venions dans cette intention , où du moins pout* mettre le mé^ devant la plaèe^ On mltuma donc aussitôt de grands fanaux sur toute l'eneei.nte dufoH. Arrivés à tnoius de portée de canon , nous éteignîmes les nôtres. Sa Majesté^ dén Juàn et le marqtiis de Ca racena s'arrêtèrent avec la cavalerie et laissé reat l'infanterie marcher en avant. L'infanterie espa-' gnole, commandée piàr..».., maréchal de bataille, marcha vers cette partie des ouvrages extérieurs qui regarde Dunkerque. Le comte de Marsin s'avança avec l'infanterie du prince de Coudé, du côté qui regarde Gra vélines, et moi , à la tète de mon infanterie> entre les deux. Tandis que nous marchions vers eut^ ils firent sur nous un grand
feu cVartiUerie et de mausquelerte ^ et les petites frégates en station dans le bassin^ firent^ de leur cote 9 un feu terrible. Tout cela cependant ne. fit pas grand mal à l'infanterie ^ qui se mit bientôt à l'abri sons les anciens debtnrs de la place; mais les escadrons deraearésen arrière ne s'en tirèrent pas à si bon marche y car les balles et les boulets passaient par-dessus l'infanterie et allaient tomber an milieu de la cavalerie^ oà ils tuèrent plusieurs hommes et plusieurs chevaux. Sa Majesté étant venue visiter les travaux de l'infan-r terie y lord Ormond^ qui était avec elle^ eut son cheval tu^ son^ lui par un boulet de canon^
Aussitôt que l'in&nterie eut pris son poste y chaque corps envoya ses travailleurs aTCcdesdétachemens pour les soutenir. A l'endroit où je me trouvais^ le fossé était si profond que je ne pns y faire passer mes gens y et je fus obligé de les envoyer faire le tour du côté où attaquaient les Espagnols ; mais y afin de pouvoir communiquer arec eux pendant leurs travaux 5 je comblai le fossé de fascines et fis un passage, afin que si l'ennemi les attaquait, je pusse aller vers eux pour les soutenir. Dès que les travailleurs furent placés y les détachemens qui les accompagnaient commencèrent à tirer sur le fort, et continuèrent ainsi tout le temps que nous y demeurâmes, c'est-à-dire presque jusqu'au point du jour. Alors nous nous retirâmes en très'bon ordre après avoir
détruit les dehors de la place. Ile'tait grand jour
quand nous arrivâmes à Dunkerque.
Je suis convaincu que les ennemis furent beaucoup plus surpris de notre de'part qu'ils ne Tavaient été de notre arrivée. Us avaient tant de peine à croire que nous étions partis^ que , bien que nos gens eussent cessé leur feù au moment où nous commençâmes à nous retirer y ils continuèrent le lourde dedans la ville pendant une demi-heure au moins après notre départ ^ nous croyant toujours ' là. Je ne saurais dire certainement ce que nous perdîmes de cavalerie ; mais je n'ai jamais entendu parler de plus de vingt hommes tués. L'infanterie ne perdit qu'un capitaine du régiment du duc de Glocester. Il n'y eut guère que trois ou quatre soldats tués sur la place ^ et huit ou dix blessés. Les Anglais ^ qui étaient dans le fort, n'eurent, à ce que j'ai su depuis , qu'un homme de tué. Ils croyaient si bien que nous venions les attaquer, qu'à notre première approche ils dépêchèrent un messager à M. de Turenne , alors dans. ses quartiers de fourrages ^ pour l'avertir qu'ils étaient assiégés. Il se mit en marche aussitôt pour venir les secourir; mais, sur de nouveaux avis, il retourna dans ses quartiers. • Quelques jours après, nous fîmes une tentative sur les petites escadres anglaises qui mouillaient dans le bassin. Nous avions eu d'abord le projet d'y mettre le feu au moyen de deux bru-
lots que Ton avait construits pour cet effet à Dunkerque; mais, lorsqu'ils furent prêts à partir, les marins trouvèrent des difficultés à Texécution de cette entreprise qui, à raison des sables, ne pouvait avoir lieu que par un yent d'est au prîn^ temps. Alors ils proposèrent, au lieu de brûler ces fre'gates , de surprendre les deux plus avancées, la Rose y et le Véritable Amour, de six ou huit canons chacune. On arma pour cela douze chaloupes, et une nuit, par un temps très-calme et un peu brumeux, ce qui leur était très-favorable, ils sortirent, et don Juan fut avertir Sa Majesté qui , avec les gens de qualité et officiers qui se trouvaient à l'armée , se rendit sur le bord de la mer pour voir l'issue de cette tentative. Lorsqu'ils arrivèrent à l'endroit où. se trouvaient les frégates , nous entendîmes un marin anglais crier de l'une d'entre elles : « De quel bord est la chaloupe? « N'ayant point reçu de réponse, et voyant une autre chaloupe venir pour aborder son vaisseau , il donna Talarme et tira sur une des chaloupes un coup de canon qui cassa la jambe d'un des rameurs. Cet accident et quelques coups de mousqueterie firent prendre la fuite à nos chaloupes; elles se sauvèrent le plus honteusement du monde sans pousser plus loin leur entreprise. Ainsi se termina cette expédition, après quoi on ne tenta plus rien, ni contre le fort, ni contre les vaisseaux.
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MaisÀeynoldsy qui commandait les Anglais ^ voyant de quelle manière ks officiers français avaient coufinme de d'entretenir aveé moi ^ et la civilité dont Ils usaient à mon égard y sentit un grand désir d'en faire autant y et en conséquence chercha toutes les occfistens possibles de me parler ou à mes domestiques y lorsqu'ils se prome^ naient du côté de Afbrdyki' ce qui leur arrivait presque tous les jours. Une fois apnt vn près de la place quelques hommes de notre pays y il leur lit demander de s'aoïtretenir avee eux. Il se trouva que ceux à qui il s'adressait étaient lord Newburgh et le colonel Richard Talbot. Reynolds avâit^ en différentes occasions y témoigné au premier beaucoup d'obligeance en Aiygieterre> et il atait Sauvé la vie de l'autre en Mande ; en e»rte que toU8^ les deux ne demandaient pas mieux que de savoir ce qu'il avait à leur dire. Us vinrent donc et entrèrent eb conversation avec lui»
Après avoir causé quelques momens^ il leur demanda si je ne venais pas rtic promener quelquefois de ce côté. Ils répondirent que oui. Alors il demanda s'ils peifsaient que je voulusse lui faire rhonneur de m'entretenir avee lui, ajoârta^t qu'il aspirait vivement à l'obtenir. Us lui dirent qu'ils pensaient que je ne m'y refuserais pas, et afussirôt qu'ils furent rentrés à Dnnkerque, ils infortfièrent le Roi et moi de ce qui s était passé.
D'après cela nous eûmes soin d'aller plus sou-
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vent de ce côté afin de lui doDoer l'occasion qu'il d&irait; et, environ deux ou troia jours après > milord Newburgk demanda à Sa Majeélé la pei^ > Ufiissioft d'aller causer avec Reynolds. L'<iyant obteoftt , il prit avec lui M. George Hamiltoo , alla à la sentinelle de cavalerie ennemie et la pria de dire à son général qn^'û élait là ^ et deman* dait à lui parler. Reynolds vint aussitôt accompagné ëeulement d'un M. Crevîr. Etant arrivé près de lord Newburgh) il luiden^anda quelles étaient les personnes qu'il voyait k peu de distance de lut au-^-deasotis des dunes. Lord Nevrburgh ne nomma que moi ^ en aorte que Reynolds lui demanda s'il ne pourrait pas y aller et me parler ; alors milord Newbùrgh envoya M. Hamiltoo au R&i et À moi pour me faire savoir le désir de Reynolds > et Sa Majesté m'ordonna d'aller le trouver.
Je ptia atec moi lôrd Hamilton et Berkley , eapiiaioede mesgardes. Aussitôt que Reynolds me vît arriver, ilvinl à ma rencontre et voulut descendra de cheval pour me saluer* M. €rew l'en dissuada | mats dans tout le reste il se conduisit envers moi avec beaucoup de civilité et dé respect.
11 commença par me faire beaucoup de cornplinwns, me donnant toujours le titre d^Altesse, et me pria de ne pas le regarder conlme un homme envoyé parCromtell^ mais seulement comme^u service du roi de France ^ m'assurant qu'il serait
toujours prét^ autant qu'aucun officier français, à. me rendre les respects qui m'étaient dus. Je lui répondis aussi obligeamment qu'il me fût possible^ le regardant comme un homme qui pourrait être utile dans l'occasion ^ et il était aisé de voir^ par le ton de son discours ^ qu'il aurait eu à me dire quelque chose qu'il n'aurait pas voulu que M. Crew entendit, mais celui-ci se tenant toujours près de lui , il laissa seulement échapper quelques expressions par lesquelles il me donnait à entendre qu'il espérait qu'un temps viendrait où il pourrait peut-être m'être utile. Au bout d'une demi-heure , nous nous séparâmes très-satisfaits l'un de l'autre. Reynolds, à compter de ce moment, me fit plusieurs honnêtetés. 11 donna ordre aux vaisseaux qui mouillaient dans la baie de ne point tirer lorsque le Roi ou moi nous nous promènerions. Sa défense fut ponctuellement exécutée. En outre , il envoya à lord Ne^burgh plusieurs présens de vin, le priant de l'offrir aux personnes pour lesquelles riiilord connaissait tout son respect : cela et l'entrevue lui coûtèrent bien cher. Quelques uns des officiers anglais, qui servaient sous ses ordres, en conçurent une telle méfiance, qu'ils écrivirent à Cromwellpoûr IHnformer de ce qui s'était passé. Un colonel White loua un betit bâtiment pour âlter l'accuser en Angleterre. Reynolds, qui en fut averti, s'embarqua sur le même bâtiment
que Whité^ afin d'aller se justifier; mais leurs projets à tous deux furent déjoués d'une manière bien funeste^ par la négligence de leur pilote; Comme ils faisaient voile pour l'Angleterre, une frégate qui le rencontra lui fit observer qu'à la marche qu'il tenait il allait s'ensabler sur les goodwins , et tira plusieurs coups de canon pour l'avertir de s6n danger. Soit qu'il. ne le crût pas ou ne comprît pas les signaux qu'on lui faisait , il continua sa route ; en sorte que le vaisseau et tous ceux qui le montaient se perdirent sur les sables.
Pai su depuis que Cromwell avait été tellement irrité de ce qui s'était passé à Mardyk,' qu'il était résoluà mander Reynolds, et, dans le cas où celui-ci n'aurait pas détruit ses soupçons, à lui ôter son commandement; m£^is ce malheureux événement mit fin à toute l'affaire. Peu après, un colonel Lockart, Ecossais, qui avait épousé une parenté de Cromwell , fut envoyé pour commander à la place de Reynolds; et, quelque temps après l'entrevue. Sa Majesté, n'ayant plus rien à faire à Durikerque , retourna à Bruxelles. Don Juan et le marquis de Caracena quittèrent aussi l'armée, retournèrent à Bruges et de là à Gand., me laissant le commandement de l'armée. Ils faisaient toujours croire dans le pays qu'ils avaient l'intention i d'assiéger Mardyk aussitôt que l'armée française serait entrée dans
ges quartiers cFliiver. Ils espéraient ^ an moyen de ce faux brutt^ tirer quelque argent des provinces de Flandre; et, poar les mieux entiietenir dans cette opinion , ils firent de grands laagasias de fascines , de gabions et de toutes les antres choses nécessaires à un siège.
ilp tinrent l'armëe à Dnnkerqne dans cet état jusqu'au premier jour de Fan. Alors je reçus l'ordre d^envoyer nos troupes dan^ leurs différons quartiers. Après que je les eus ainsi distribuées, je me rendis à Bruxelles , on don Juau et te mar* quis arrivèrent quelques jours après moi.
J'arrivai à BruieUes au commenceoient de 1 année i656. Je n'y fis pas un long séjour ; mai^^ après avoir dépêché mes petites affaires, j'aUai trouver ma sœur à Bréd^ , oîi mon frère , le due de Glocester, était déjà depuis quelque temps pour se guérir de sa fièvre. EUe yjenait de U quitter quand j'arrivai. Je demeurai à Bréda jusqu'au milieu du mois de février que nous al-* lames tous tes trois trouver Sa Majesté à Bruxelles.
Tandis que nous y étions , on pa^rlait beaucoup de quelques entreprises qui devaient se faire sur l'Angleterre. On disait que tout était prêt, 6t qu'aussîtal que la gelée aurait cessé, lorsque les six ôûtes qu'on avait amenées eu Hollande ])ourraient être coiiduiteis à Ostende, elles seraient aussitôt équipées, et se réuniraient à quel ques vaisseaux de guerre qu'on tenait prêts k
Ostende et à Duiâkerque pour aller débarquer sur quelqu'une des c6(es de TAngleterre, où» disftit"Op y nous âious assurés d'éire joints à notre arrivée par le^ gens du pays* Il y avait cepen^ dunt des geQ3 fort éloignés de donner créance à ces bruits y et qui pensaient qu'on ne ferait rien du tout ; car, en y regardant bien , il leur pfirais^ çait évident qu'ils étaient iiépandos également par le Roi et les Esp^^pls dans la seule intention de se di^pen;ser d'raécuter le traité qu'ils avaient fkit epsembk. Il eM certain , au reste > qu'eu n'observait pas ce qu'ils avaient proinis , les Espagnols uiettaieot le Roi^ de son colé^ dans l'inçipossibiUté .dVccomplir les engagemens qu'il avait seulea]iei;it pris av^p tux, ou^ du moins ^ de faire ce qu'il atU fait saoscela.
Au moment qù Vçfx s'oijeupait le plus de ces bruil^^ le <;oj^te de Rris^ol^ ^ui s'était presque entièr^juieut perdu auprès 4es ministres eapa-* guol§^ Ifigait tous^ ses efforts pour se mettre dans les bonn^^ ^âces du prince de Condé^ qui n'a** yait noo plus m beau^^up d'asUme ui beaucoup da goût pou^I^i. JlampU da ce projet^ il s'ap-* prooba un j^ur de moii chw la princesse , et com* meuça à m'ent^reteoir des affaires d'Angleterre* ^près q^e nous en eûmas loog-*temps c^usé en« semble > il me dit q^e^ bien ^u'il ne doutât pas que pas pr^ijets p'obtim^aot la succès désiré , ce-pendant il ne serait pas mal d'avance de pens^* k
ce qui pourrait nous être utile en cas de mesàvenlure, et qu'il lui paraissait qu'une des choses les plus importantes , et à laquelle j'étais aussi le plus intéresse' y c'était de nous occuper des moyens de conserver ce que nous avio^is de troupes, et même de les augmenter par toutes les voies dont nous pourrions nous aviser : ce qui augmenterait beaucoup ma considération auprès des Espagnols, et serait d'ailleurs d'un grand avantage au parti du Roi; que, pour le présent, il n'avait rien à jne proposer à cet égard, mais qu'il m engageait à y penser sérieusement , et qu'il en ferait autant de son côté; et que, si je le lui permettais, il m'en reparlerait lorsqu'il lui serait venu quelque chose. Là-dessus nous nous séparâmes , et il ne m'en parla plus pendant deux ou trois jours.
Cependant ce discours n'avait pas manqué que de m'alarmer singulièrement. Je ne doutais pas qu'il ne tendit à quelques propositions que voulait me faire le comte , et qui ne seraient nullement à mon avantage. Je me mis donc à chercher de quelle nature elles pouvaient être, et il arriva que, tandis que je roulais ces pensées dans mon esprit, un de mes domestiques me rapporta un discours que lui avait tenu quelques jours auparavant un des officiers du prince de Condé, et qui m'aida à deviner ce qu'on me voulait. En conséquence j'en parlai sur-le-champ à ma sœur, et me consultai avec elle sur la réponse que j'aurais
à £siire dans le cas où la proposition aurait lieu* Un jour ou deux après, le comte de Bristol revint me trouver, commença, comme Tautre ibis, par un éloquent préambule, me protesta que ce qu'il avait a me proposer n'intéressait pas seulejnent le service du Roi , mais encore mon service particulier, et me dit enfin qu'il fallait que Sa Majesté joignît ses troupes à celles du prince de Condé , ce qui formerait un corps assez considérable ; et qu'il leur serait ensuite aisé de forcer les Espagnols à tenir les promesses qu'ils avaient faites au Roi d'augmenter le nombre de ses troupes , ce à quoi ils ne paraissaient pas fort disposés.d'après le. peu de. soins et d'égards qu'Us témoignaient à celles qu'il avait déjà. Quant au commandement que j'aurais dans cette année ainsi réunie y on aurait soin d'arranger la chose avec le prince de Condé qui était très-aisé à vivre, et avait d'ailleurs une grande estime pour moi.
11 ajouta à cela beaucoup d'autres argumens pour me persuader. Je répondis que c'était une affaire très-importante, et qui demandait à être mûrement examinée ayant de prendre une résolution ; que j'y penserais donc et lui en parlerais. Je ne lui eu dis pas davantage pour lors, afin qu'il ne s'aperçût pas de mon éloignement pour la chose. Il me laissa extrêmement embarrassé sur la manière
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voyais bien que c'était un piège qu'on me tendait ; car, si j'approuvais la proposition, je me perdais certainement auprès desEspagnols, qui m'auraient su très-mauvais gré de les mettre dans l'embarras d'avoir à refuser quelque chose au prince de Condé ^ alors très*fort de troupes ^ et dont ils avaient un très-grand besoin. Quant à moi ', je ne pouvais que répugner beaucoup à une chose si préjudiciable à ma réputation; car^ bien que j'eusse servi sous M. deTurenne en difTérens grades, il ne me paraissait pas qu'après avoir fait la guerre si long-temps, et avoir commandé l'année précédente les troupes du Roi mon frère y il me convînt de servir sous un autre. D'un autre côté , si j'avais témoigùé ouvertement mon éloignement pour ce projet , je me serais exposé aux mauvais offices qu^on eut pu me rendre en cette occasion auprès de Sa Majesté. On n'aurait pas manqué de lui représenter que ^ par une susceptibilité qui m'était personnelle, je m'opposais à ce que demandait le bien de son service; et j^aurais eu aussi le prince de Condé pour emiemi. Toutes ces considérations, et la confiance où j'étais que les Espagnols ne consentiraient jamais à une telle proposition, me fortifièrent dans la résolution de demeurer complètement passif dans cette afiaire^ sans y pousser ni l'empêcher en rien. Quelque temps après Sa Majesté retourna à Bruxelles et moi à Bréda avec ma sœur. J'y demeurai quel-
que temps avec elle, puis allai rejoimlinî le Roi à Bruxelles. Aussitôt que je ïiis arrivé, on recommença à me parler de la proposition du comte. Un jour, entre autres, le Roi me fit entrer avec lui , le lord Bristol et le chancelier, dans son cabinet oÎL l'on débattit la chose. Depuis mon retour j'étais plus que jamais convaincu que les Espagnols n'y consentii^îent jamais. Je patlàt donc fort peu , et ils décidèrent à la fin que lo comte de Bristol se consulterait avec lord Berkley sur la manière de faille là proposition auk Espagnols ei sur toute là bouduite à tenir dans cette octasion. Us eurent une ou deux conférences à ce sujet , mais pas davantage ; car lord Bristol commença à s'âp'erc'evoiSr que cela était inexécutable. Le prince de Cotidé ayatlt réfléchi que cela donnerait beaucoup d'ombrage aux Espagnols ^ et que d'ailleurs cfela ne pourrait 8'arran{3;er, alla lui-même trouVer don Juàn , et lui rendit compte de la proposition qui lui avait été faite par le comte de Bristol en lui faisant connaître le peu de penchant qu'il avait à l'accepter* Cette conversation finit tout, et mit un tek*me au faible reste de crédit que pouvait conserver lord Bi*istôl auprès de don Juan et des ministres espagnols : en même temps elle les disposa fatorabicuient pour moi; car, lorsqu'ils se furent enquis du fond de l'afiaire^ ils découvrirent aisément à quel point elle m'avait déplu; maî*^ en ménîts
temps ^ cela me nuisit beaucoup auprès du prince de Gondé qui ^ à compter de ce moment ^ changea totalement de manières avec moi , et se rapprocha beaucoup plus que l'année. précédente de tous ceux qu'il reconnut pour n'être pas de mes amis et dans mes intérêts.
Au commencement du printemps , aussitôt après le dégel ^ les six flûtes dont j'ai parlé furent prises par les Anglais entre la Hollande et Ostende; ce qui mit un terme pour cette année à tous les bruits d'entreprise sur l'Angleterre.
Nous ne pensâmes plus ^.à Bruxelles^ qu'à nous préparer à la campagne suiyante. Comme le temps de l'ouvrir approchait^ les Espagnols s'appliquèrent surtout à munir les places qui leur parurent les plus exposées à être assiégées par .Tarmée française ; car nous étions informés de partout que l'ennemi voulait , cette année ^ entreprendre des sièges considérables. Cela inquiétait beaucoup les Espagnols , attendu que n'ayant pas assez d'infanterie pour garnir suffisamment toutes leurs places frontières un peu importantes, ils étaient obligés de ne mettre dans quelques unes que de très-faibles garnisons.
Le Roi les pressait beaucoup de renforcer celle de Dunkerque ; car il était assuré par les lettres qu'il recevait d'Angleterre , et par quelques autres du même pays, qu'il avait trouvé moyen d'intercepter, que la première entreprise des
Français serait sur cette ville , que Cromwell les preslsait d'assiéger^ et qu'on préparaît tout /soit en France^soit en Angleterre^ pour cette expédition. Le Roi ne se contenta pas de le dire une fois aux Espagnols , il le leur répétait chaque semaine , après avoir reçu ses lettres d'Angleterre , 'qui , toutes^ lui confirmaient la même nouvelle; mais tous ses avis demeurèrent sans elSet. Le conseil espagnol y ajouta peu de foi , persuadé que les renseignemens étaient faux et que c'était des bruits artificieusement répandus par l'ennemi pour les engager à dégarnir Cambrai où quelque autre place de l'intérieur des terres. L'entreprise qui avait été faite l'année précédente sur cette place , les avait si fort effrayés, que cette crainte remporta sur toutes les raisons que leur put donner le Roi. Ils supposaient d'ailleurs que le cardinal conservait toujourc la même passion de prendre cette ville; que ni son traité arec Cromwell, ni aucune autre considération ne l'empêcheraient d'en entreprendre le siège , à moins que la place ne fût si bien approvisionnée et si bien défendue, que la chose ne fût par trop difficile. Ces raisons , et quelques autres plus plausibles que fortes, leur persuadèrent que Dunkerque ne courait aucun danger d'être attaquée cette année. Ainsi donc, non-seulement ils laissèrent cette ville trèsmal gardée , mais ne la pourvurent pas même d'une quantité suffisante de munitions. £n même
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temps , îk distribuèrent la plus grande partie de leur infaatevie d^^s les. Tilles de l'Artois^ eamme Ayre, Saint-Qm^er et Iç»; places fronlières duHai- Qaut^ et r^nfcarçàrent U garnisoi^ de Cambrai d'un corps çonaidérable d^e ca\alerie et d'infanterie. Quant à Dqnkerque , ils n'ajoutèrent r4en à sa gamispA ordinaire. Qe ne ft^t pas tout : ils négligèrent mêna^ de terminer deux forts de c^uatre bastions chacun qi^'ils avaient comniencé à coiis* trwre si»r le çansil entre DitM^àerque et Bergoes. Si «ne fois oes d^u^ ijov^s euss^ent été achevés > ils aiibir^ie^t rendu h ^i^'ge de Du^kçrq^e difficile^ car il 9ur^it fallu que l'ennemi se vendit maître de Wi^ deS( de^% siv^tnt de mettre le siège en forme. J^ m pui$ } à çe>|te ecoasion ^ m'emfècher de rs^ppor<i^ W^ obfier^ïatiQa que j'ai faite lcir& de m^^ servies Sï|Ç!<i;^$$tf'd9»$ h^arniées françaises et espagoolea^ qiji'wcu*^ des. :&rtifî€ations de c^tte !>ati^r^ oievéest par c^a derçiers ijie leur ont jaiiaiia,is é*é fovt ulil^,. soit parce qu'ils i^ Içs fii>iss^i^,t pj^s, ^sjsez k t^ïups pour qu Wee leur seçyia^nt de défeiJMse (i) , soit parce que hes Firançals; leS; r^ndatieBt ifI^^tiies eii ^Eiisaïut le tour et les j^eoai&t e<k ^Wy. c^^m^ je l'ai déjà rarppoirté «n i6^ ôi^ M. de.Twenne ft'es^aiy^j poi<nt de fojrcer le grand irçt^sM^lt^enpi^nlv qVUs aidaient fa^it le loi^g de \s^ riviè^^ en^tre Ci^ndé et Saint-Guiih^iii,»
(i) Le manuscnt du duc de BouiJloD. porte : u Soit parce
mais fit un circuit et alla prendre Condé, ren^ dant par conséquent tout leur travail inutile. Il est au fait très*dii&cile y dans de tels pays y de faire des retranchemens dont on puisse tirer aTantage; car une armée une fois maîtresse de la campagne^ trouvera bien les moyens j avec un peu de temps et de patience^ ou de forcer les passages de quelques lignes ou de quelque rivière, ou bien en faisant des détours d'arriver par quelques autres routes dans le pays ennemi. Ainsi y dans mon opinion 5 bien qu'il puisse être joéeessaire d'avoir quelquefois recours à de pareilles constructions, en général on n'y devrait jamais compter pour sa sûreté*
Les Français, selon leur coutume, furent cette axuiée Les premiers en campagne. En marchant vers Dunkerque, ils prirent, dans Cassel, le régiment d'infanterie du duc de Glocester, consistant en quatre cents hommes. Mi de Bassecour,, maréchal de bataille, qui commandait toutes les troupes en activité dans ces environs , l'avait mis imprudemment dans cette place impossible à défendre. En même temps, il avait envoyé à Saint-Omer, pensant que les Français voudraient l'assi^er , mon régiment composé de
qu'ils ne les achevaient point à temps, soit parce qu'ils n'avaient point assez d'hommes pour les défendre. »
( Note de V Éditeur, )
cinq cents hommes^ et quelques autres petits ré- ^imens d'infanterie, en quartier à Hondscôote, auquel iljoignit quelque peu de:cayàlerie; mais lorsqu'il les vit passer près de. lui, il reconnut .par là qu'ils- avaient quelque dessein sur Dunkerque. Il essaya , mais trop tard , d'y jeter des. renforts : tout ce qu'il put faire fut d*y entrer avec un peu de cavalerie. Vers . le même temps , le marquis de Leede , gouverneur de Dankerque , ^parvint à y rentrer .avec beaucoup de .peine. Il était à Bruxelles à solliciter des renforts d'hommes et des m^unitions , lorsqu'on y reçût la première nouvelle de la marche des Français sur Dunkerque. Alors, et seulement alors, toutes les .troupes qui se trouvaient à Nieuport , Dîxmude et Furnes , dont les Espagnols s'étaient méfiés sans raison, parce qu'elles étaient toutes composées d'Anglais, d'Écossais et d'Irlandais, eurent ordre de marrhier vers Dunkerque.. On ne garda que le régiment d'infanterie du Roi formant plus de quatre cents hommes, cantonnés à Dixihude. Ces troupes arrivèrent trop tard , car la ville était déjà bloquée. Le marquis deLeedese trouva donc assiégé dans une place dont la principale force consistait en ouvrages extérieurs consti*uits en terre et très-aisés à approcher. Sa garnison n'était nullement proportionnée à l'étendue de terrain qu'il avait à défendre. Il n'avait que mille hommes d'infanterie et huit cents chevaux, et n'avait
pas même la poudre et les munitions suffisantes pour ce petit nombre d'hommes.
La nouvelle certaine du siège de Dunkerque arriva à Bruxelles vers la fin de mai. Les Espagnols n'en furent pas médiocrement troublés. Ils avaient perdu toute espérance de pouvoir secourir la place par mer; caria flotte anglaise^ sous le commandement du général Montagne^ était arrivée devant le port. Il n'y avait donc que Farmée de terre qui pût la délivrer. Il fut arrêté dans un conseil de guerre, où assistèrent tous les officiers généraux^ que l'armée se rassemblerait à Ypres avec là plus grande promptitude. L'ordre de s'y rendre fut sur-le-champ dépêché à toutes les troupes.
' En conséquence , le 7 juin l'armée et les officiers généraux s'y trouvèrent tous réunis. On résolut de marcher sur -le ^ champ à Furnes, et le g on campa à Nîeuport; lè lendemain on campa entre Odekerh et Furnes, oii le maréchal d'Hocquincourt vint nous joindre. Il était sorti de France par la route d'Hesdin, ville d'Artois d'une grande importance, située sur la rivière de Couches. Le gouverneur de cette ville étant mort, le maréchal , par le moyen du lieutenant de roi son beau-frère , avait obtenu de la ville de se soustraire à l'obéissance du Roi son maître, et d'appeler les Espagnols. On convint de la leur livrer moyennant une somme d'argent, après le
paiement de laquelle ils furent mis en possession
de la place. "
Qnmt au maréchal 9 il avait ^ eu secret ^ combiné depuis Ippg-teiups avec le lieutenaut de roi ce projet d^ révolte dan^ lequel il comptait entrainar une grande partie de la noblesse du pays de Ve^i^ et de la basse Normandie; mais comme i\ arrWe assez d'ordinaire en de semblables entreprises^ celui-ci fut découvert avant d'être mûr pour Ue^iécatioa^ et le inaréchal fut obligé de pourvoir à sa sûreté et de se sauver le plus diligemment qu'il lui fut possible. On crut cependant que si cette campagne n'avait pas été aussi malheureuse pour l'Espagne ^ il y aurait eu quelques troubles dans cette partie de la France. Pour revexiir à ce qui nous occupe , on tint un conseil de guerre a^uquel furent présen&don Juao, le prince de Cox^dé^ le marquis de Caracena, le maréch;)! d'Hoçqu incourt et le prince de Ligne: Dion £stevau Gamarra et moi n'étions, pas ce jour* là avec l'armée. Il y fut résolu que le 1 5 nous* irions camper dans les dunes aussi près que nous le pourrions des lignes ennemies^ afin d'être à portée de les attaquer dès que nous en trouverions l'occasion. U fut également décidé que le 12^ veille du jour marqué pour cette opération, tous les^ généraux ennemis se rendraient avec un détachement de deux mille hommes d^infanterije et quatre mJUe de cavalerie pour recon-
naître Iç terrain et marquer la place du camp.
M ai$^ avaat d'aller plq^s loin , je dois rapporter en détail ce qui se passa da^s le conseil ^ parce que la plupart de ceux qui y assistèrent ont cher-^ ché depi;^is à se décharger ^ sait d'avoir donné un semblabl€f conseil ou d'avoiir consenti à la résp'lution qijki ^'en suivit. Jç Iji^os ce que j'ai à rapporter d'ui^ de ceux qui se trouvèireat présens et qui piait ^, comme lea autr^^ savoir dopné sou avis ou son consentement dans le sens de la résolution qu'on prit alors.
A^U|Ssitot q\ie ceux qi^ j'ai nominés furent rassewbilés^ 49*9$ le cou^^il^ don Jiuà.n leur dit qu'on le^ avs^it convoqués po\ir consulter sur les meilleurs mayen3 d$ Siccourir Punkerque. \l l^nv exposa Fétat de la place qni demandait uu prompt secours 3 et, exprès s'être é^ndu sur ce point , il proposa de f^ire marcher Targuée à Zudcote et de camper dana les dw^es 9.^ssî p^ks, qu^on pourrait des liguejs de rewemîi^.afin d'épier l'occasion de l'att^qv^r^ Auprès cette proposition, il se fit un long silei^ce, e^ personne ne s'étant levé pour s'yoppcfse^T^ il reprit : ((Çomcme je V0I5 que vous « ^pprouvfzi tous ma, pyopositiou, il ue reste « plys. quj'à délit^çi^er s.i;i^r l'ordre et le teiidps de (t la iparçlve. » U f^t dwc décidé que tous les officiers généraux iv^içnt le leudepçisvii^ reconnaître la pl^ce du çan^p e^ les lîgp,es de reqnemi.
Je ne me permettrai pas d'accuser ou d'excuser
aucune des personnes qui se trouvèrent présentes à cette discussion précipitée. J'ai lu la relation imprimée et publiée par un ami du mafquis de Caracena , et dont Fauteur s'est efforcé de jeter sur don Juan tout le blâme del'afTaire. J'ai également lu la réponse dans laquelle on justifiait don Juan , et dont le but était de prouver que si le marquis l'avait voulu ^ il pouvait aisément empêcher cette marche par sa simple opposition^ comme il l'avait fait en des choses beaucoup moins importantes; car s'il eût dit seulement qu'il regardait cette résolution comme contraire au service du Roi , ce que l'Espagnol exprime plus énergiqucment par ces mots : No sera de serçicio del Rey, don Juan était obligé de céder. Il avait fait usage de ce pouvoir l'année précédente à la Capelle.
Quoi qu'il en soit , la chose fut décidée , et le 12 nous marchâmes avec nos quatre mille chevaux et Ica détachemens d'infanterie* pour reconnaître les lignes enneàiies et choisir le lieu du campement. Arrivé à Zudcote, nous fîmes halte et choisîmes d'abord notre terrain avant d'approcher plus près de l'ennemi pour le reconnaître. Ce fut le marquis de Caracena , don Estevan de Gamarra et moi qui nous chargeâmes de cette reconnaissance. Nous prîmes avec nous quelque cavalerie, traversâmes les dunes et avançâmes jusque sur les bords de la mer. Pendant ce tempslà, M. de Bouteville avait suivi avec nos Cra-
vates le grand chemin qui passe entre les dunes et les prairies^ et s'était tellement approché des postes avancés de cavalerie, qu'il avait escarmouche avec eux et les avait obligés de céder un peu de terrain , ce qui lui avait donné la facilité d'avancer assez près de leurs lignes pour les reconnaître.
Comme il revenait pour aller rendre compte aux généraux de ce qu'il avait observé , il rencontra le maréchal d'Hocquincourt qui le pria instamment de retourner sur ses pas, disant qu'il voulait char- ^ ger les postes de cavalerie ennemis. M. de Bouteville , qui avait fait tout ce qu'il voulait et emmenait avec lui deux ou trois prisonniers qu'il avait pris dans les dunes , fit tout ce qu'il put pour dissuader le maréchal. Celui-ci s'obstina et obligea en quelque sorte M. de Bouteville à retourner sur ses pas. Par là, non-seulement eux, mais tous les officiers généraux se trouvèrent engagés à une grande distance de leurs troupes; car le prince de Condé , les voyant de ce côté , se mit à les suir vre. Don Juan apprenant que le prince allait vers les lignes, en fit autant; et enfin, après avoir* observé tout ce qu'il y avait à voir sur le point ou le marquis et moi nous étions rendus ensemble, j'appris , le dernier de tous , en revenant par là , que les autres avaient poussé en avant. Alors je mis mon cheval au grand galop pour les rejoindre et arrivai au moment où M. cÛHocquin'-
•court venait de forcer les p<>stes de cavaterie ennemie à âe retîl^er. Dans cette petite affaire Henry Jertnyû dé notre côté, et de celui des Prahçais , le marquis de Blaiiquefort, neveu de M. de Turenne et maintenant comte de Fevershâm , reçurent chacun un coup de feu dans la cuisse.
Le maréchal d'Hocquincourt e'talt hlors à portée de mousquet d'une redoute que les eUnemis avaient poussée un peu en avant de léuns lignes sur Une hauteur. An moment où j'arrivai près de lui , il reçut de la redoute une balle dans le ventre, dont il mourut presque aussitôt. Alors* nous nous retirâmes, d'autant que l'ennemi eommençuit à s'avancer sur tiôus. ht prince de Côndé et ses gens, ne sachadt pas s'ils pourraient emporter le corps du mare'chal , étaient fort occupés à tirer de sa pothe Ifes papiers qui pouvaient s'y trouver , lorsqu'un gentilhomme appartenant au maréchal me pria de faire volte-face pour lui donner le temps d'enlever le corps de son maître. Je fis ce qu'il demandait, et Ton parvînt avec quelque peine à emporter le corps ; mais si Feniiemi nous eût pressés un peu vivement, nonseulement on aurait été forcé de le laisser, mais tout ce que nous étions là d'officiers généraux nous aurions couru le risque d'être faits prisonniers j car nous n'avions d'autre cavalerie que des Cravates qui n'étaient pas en état dé soutenir une charge vigoureuse : tout le reste de nos troupes
était à plus d'an mille. Quand tout fut Gni , le marquis de Caracena arriTa à notre secours arec trois compagnies des gardes, et nous réprimanda tous de nous être exposés comme nous l'avions fait.
Nous retournâmes alors vers les gens de l'armée, mais tellement consternés du malheur arrivé au maréchal d'Hocquincourt, que nous revînmes à notre camp près Fumes y sans reconnaître la ligne des ennemis, ni rien examiner relativement à Tordre de marche que nous devions suivre. Le lendemain , nous nous rendîmes au lieu dé- « signé pour le campement , ayant à notre droite . la mer, à notre gauche le canal de Furnes. Motre infanterie occupa une seule ligne qui s'étendait depuis la mer jusqu'au fossé qui est plus proche du canal , et notre cavalerie formait deux lignes. On avait laissé notre bagage à Furnes. Quant à notre artillerie , le bonheur faicaît qu elle n'était pas encore arrivée à l'armée ; en sorte que nous n'avions ni canons , ni outils , ni à peine ce qu'il fallait de poudre pour notre infanterm. Ge fut ainsi dépourvus de toutes les* choses nécessaires que noQs vînmes camper à moins de deux portées de canon des lignes ennemies*
L'avant-garde de notre armée y arriva vers onze heures du matin , et j'ai su depuis que jusqu'au soir M. de Tnrenne n'avait pu se persua<dei* que nous fussions là avec toute notre arméey
OU que nous y vinssions avec l'intention d'y camper j mai& alors un prisonnier qui lui fut amené l'ayant assure qu'il en était ainsi^ sans délibérer un moment avec personne , il prit sur-le-champ la résolution de venir à nous le lendemain nous livrer bataille.
Il donna ordre à ses troupes d'être prêtes , et fit dire aux Anglais^ qui étaient à Mardyk, de venir le rejoindre. Ils obéirent sur-le-champ, marchant toute la nuit; et^ quoiqu'ils eussent à faire un grand tour ^ ils furent^ à la pointe dii jour, rendus à son camp. Pour nous, tandis que les Français se préparaient à marcher sur nous, « nous ne prîmes pas plus de précautions dans . notre camp que si nous n'avions à attendre aucun ennemi. Le soir, on ne défendit point, comme c'est d'usage en pareil cas , d'aller au fourrage sans en avoir reçu l'ordre du général. On permit de sortir comme si nous n'avions point eu l'ennemi près de nous; et ce qui fera voie combien quelques uns de nos officiers généraux étaient éloignes de croire que les Français eussent l'intention de nous attaquer, ou du moins voulaient faire penser qu'ils ne le croyaient pas, me trouvant à souper ce soir-là avec le marquis de Caracena , et la conversation étant tombée sur la position que nous venions de prendre, et sur ce que les Français pourraient probablement tenter contre nous, je dis que pour ma part je
n'aimais pa$ à nous voir si près d'eux sans retranchemens^ ni la moindre chose pour nous mettre à couvert, et que s'ils ne nous attat[uaient pas cette nuit, j'e'tais persuadé qu'ils nous livre- ^ raient bataille le lendemain. Le marquis et don Estevan de Gamarra ayant réponduquec'ëtait tout ce qu'ils de'siraient, je leur répliquai que je connaissais assez bien M, de Turenne pour pouvoir les assurer qu'ils auraient satisfaction.
Le lendemain , vers cinq heures , nos postes de cavalerie vinrent nous avertir qu'ils voyaient de la cavalerie sortir des lignes ennemies, probablement dans l'intention de les repousser dans le camp. Toute l'armée prit aussitôt les armes, et les généraux sortirent pour reconnaître l'ennemi. Je fus le premier qui atteignis nos postes de cavalerie; et, en m'avançant jusqu'à la dernière sentinelle, je vis clairement que toute l'armée sortait dés lignes. La cavalerie s'avançait avec quatre petites pièces de canon sur le grand chemin qui passe entre les Dunes et le^ prairies, et l'infanterie française était rangée à la gauche et avait tiré des lignes quelques* pièces de canon , et aplani le terrain pour pouvoir marcher au moins sur un bataillon de front; plus à la gauche encore et plus près delà meravançaientles Anglais, que je reconnus aisément à leurs habits rouges. Après avoir pris de loin le coup d'oeil de toute cette, armée , je vins Fendre compte de ce que j'a-
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vais VU ; et, avant d'atteindre notre camp , je rencontrai don Juan qui me demanda quelles étaient les intentions des Français. Je lui répondis qu'ils venaient pour nous livrer bataille. Il ne parut pas le croire , et me dît qu'ils avaient seulement l'intention de cha^er nos postes avances. Je répliquai que ce n'était pas l'habitude des Français de marcher avec un corps d'infanterie comme celui que j^avais vu ( il était composé de Gardes Françaises et Suisses des régimens dePicardieetde Turenne » que j'avais reconnus à leurs enseignes aussi-bien que les Anglais à leurs habits rouges) et de faire sortir une si grosse troupe de cavalerie^ uniquement pour forcer un poste de cavalerie.
Mais avant que je pusse ajouter d'autres raisons à l'appui de mon opinion , ou que don Juan eût eu le temps de nie répondre, arriva le prince de Coudé , qui venait aussi d'un de nos postes de cavalerie , et rendît le même compte que moi. Apercevant le duc de docester, il lui demanda s'il avait jamais vu une bataille^ et le duc ayanf repondu qu'il n^en avait jamais vu^ leprince l'assura qu'avant une demi-heure il allait en voir une (i). Comme il n'y avait plus moyen de douter des intentions de l'ennemi^ tous les oiEciers généraux
(i) Dans le manuscrit du duc de Bofiillon la réponse du prince est ainsi qu'on k voit partout : Dans une demi-^ heure vous verrez comment nous en perdrons une.
iNole de TEdîteut.l
se séparèrent et allèrent à leurs postes respectifs, resoliis à attendre les Français et à les combattre où nous étions. Nous avions l'avantage du terrain que nous aurions perdu en avançant vers eux.
Notre armée était ran^'e de la manière suivante : notre inianterie^ composée d'environ six mille hommes, était divisée en quinze bataillons, tout sur une même ligne , à l'exception de deux. Elle s'étendait depuis une des plus hautes dunes jusque dans les prairies adjacentes au canal de Furnes. Les natifs Espagnols, composant quatre régimens, avaient la droite. Le régiment de don Gaspard Boniface était placé sur la haute dune qui se trouve le plus près de la mer. Derrière nous était le régiment de Francisco de Menesès, faisant face à la mer pour empêcher qu'on ne vînt nous prendre en flanc. A la gauche du régiment de don Gaspard était celui de don Diego de Gomez, commandé par dontAiHenio de Cordoue, et à la gauche de celui-ci le marquis de Seralvo à la tête de son régiment. Ensuite ve-» naient les régimensdu Roi et de lord Bristol , qui ne composaient qu'un seul bataillon ; ensuite celui du duc d'York, formant un bataillon , commandé par lord Muskerry ,• derrière et formant la réserve était le r^inienl de Richard Gray et celui de lord Newburgh (i) , ne faisant également
^i) Le manuscrit du cardinal dit : de lord TVilloughbj^
{Note de V Editeur.)
qu'un bataillon. A la gauche du régiment d'York étaient trois bataillons wallons > puis trois bataillons allemands composés de quatre regimens. Ensuite sur la dernière dune^ du côté du canal de Furnes , était placé le régiment allemand de Guitau^ le premier d'infanterie du prince de Condé; le reste de cette infanterie^ composé de trois bataillons y était rangé entre les dunes et le canal ^ dans les prairies près de la grande route.
Les dunes sur lesquelles nous avions posté notre infanterie nous donnaient un grand avantage sur I%lnemi. Elles formaient une arête qui s'étendait d'un cpté à l'autre; en sorte que l'ennemi était forcé de nous charger sur des hauteurs^ ce que tout le monde sait être beaucoup plus désavantageux sur un terrain de sable qui cède sous le pied que sur un sol plus ferme. Quant à notre cavalerie^ qui aurait dû être d^ huit mille hommes^ maïs dont nous avions alors à peine la moitié y le reste étant allé au fourrage, d'où il ne revint qu'après notre défaite,. la cavalerie espagnole fut rangée en deux lignes derrière notre infanterie dans l'intervalle des dunes; celle du prince de Condé, en plusieurs, lignes derrière son infanterie, entre les dunes et la prairie. Comme en plusieurs endroits il n'y avait de place que pour trois ou quatre escadrons de front, je ne pourrais pas dire précisément sur combien de lignes fut rangée cette cavalerie.
Ce fut ainsi que nous attendîmes rennemi dont Tarmee, autant que je m'en souviens^ était rangée de là manière suivante. I/infanterie marchait sur deux lignes^ chacune de sept bataillons. La première était commandée par le lieutenantgénéral^ M. de Gadagne^ et composée d'un bataillon de Gardes^Françaises qui avait la droite^ et s'avança au-dessous des dunes situées le long du grand chemin; ensuite venait un bataillon des Gardes*Suisses qui s'avança par le haut des dunes^ également près du 'grand chemin. Â la gauche était le régiinent de Picardie formant un seul bataillon : sur le même front ^ celui de Turenne^ qui était le dernier des bataillons français de la dernière ligne. A leur gauche venaient trois, des régimens anglais formant chacun un bataillon , et dont le dernier s'étendait jusqu'aux dunes avoisinant la mer. Devant chaque bataillon de cette première ligne marchaient en çivaatles mousquetaires.» C'est la seule bataille , sur le continent , où j'aie vu employer les enfans perdus. Lorsque M. de Turenne s'avança , voyant que nous avions quelque infanterie dans les prairies, il prit le premier bataillon de droite de la seconde ligne , et le fit marcher dans ces prairies à la droite de sa cavalerie. Ce bataillon était commandé par M. de Montgommery, un de ses neveux. La seconde ligne d'infanterie était commandée de la
même manière qne la première. Il y en avait trois
Anglais et le reste Français.
Quant à la cavalerie^ ils ayaient entre leurs deux lignes d'infanterie cinq; eti six escadrons^ et leur aile droite s'avançait le long de la grande route, à l'endroit précisément au-dessous des dunes. Elle était commandée par le marquis de Créquî , lieutenant-général^ et s'avançait sur un front aussi étendu que le permettait le terrain. Quelquefois il n'y avait de place que pour trois ou quatre escadrons. A la tête de cette cavalerie marchaient quatre pièces de campagne. L'aile gauche commandée par M* de Gastelnau marchait le long de la mer avec des pièces de campagne. Plusieurs des petites frégates anglaises ^ ayant l'avantage de la marée, se tenaient aussi près du rivage qu'il leur était possible , et tiraient sur tout ce qu'elles pouvaient apercevoir de troupes espagnoles dans les dunes. L'armée française, dans cet ordre, continua d'avancer vers nous taudis que nous Tattendions dans bos positions*
Les premiers qui nous attaquèrent forent les Anglais commandés par le major général Morgan. Lockart , leur général, était ^ je ne sab pourquoi 9 avec M^ de Gastelnau, à la tête de Fa lie gauche. Au moment où ils allaient charger, don Juan me fit prier de me rendre à notre aile droite, et de veiller particulièrement sur le point
où il voyait que s'avançeient les Anglais* J'y allai , ne prenant de troupes dm milieu de la ligne où j'étais que ma eoropagaiedes gardes et un détachement de cent hommes avec deux capitaines et un nombre d'officiers proportionné que je tirai de mon bataillon le plus yotein pour eti renforcer les natifs Espagnols. Je les joignis au ré^ giment de Bonifaee, contre lequel je jugeai que les Anglais feraient leur plus grand effort , et dont le poste était de la plus grande importance; car c'était de ce côté la plus élevée des dunes : elle s'a<vançait d'ailleurs un peu plus que les autres^ et commandait toutes celles du voisinage.
Ce fut tout ce que j'eus le temps de faire avant que les Anglais commençassent l'attaque. Us vinrent sur nous avec beaucoup de vigueur et de courage. Leur ardeur même fut telle que dans la marche ils dépassèrent les Français, et que si on eût saisi cet avantage , ils auraient payé cher leur imprudente bravoure ; mais ceux qui pouvaient en profiter, ou n'y prirent pas garde , ou par quelque autre raison que je ne connais pas, négligèrent d'envoyer de la cavalerie les prendre en flanc. L'occasion fut manquée, et les Anglais vinrent sans être inquiétés exécuter leur charge.
Boniface était, comme je l'ai dit, posté sur la plus haute dune et la plus avancée sur ce point. La bataille commença donc par lui. Ce fut le régiment de Lockart qui chargea les Espagnols. Il
était commande jfar le lieutenant-colonel Fen— wich, qui, en arrivant au pied de la colline , et voyant qu'elle était escarpée et excessivement difficile à monter ^ ordonna à ses gens de faire halle et de prendre haleine pendant deux ou trois minutes afin d'être plus en état dé gravir la hauteur et de bien faire leur devoir.
Tandis qu'ils se préparaient^ leurs enfans perdus s'écartèrent à droite et à gauche pour laisser passer le gros du bataillon et se mirent à faire un feu continuel sur Boniface. Aussitôt que le bataillon fut en état de monter^ il se mit en mouvement avec un grand cri auquel répondit toute l'infanterie; mais tandis que les Anglais grimpaient du mieux qu'ils pouvaient ^ le lieutenant-colonel tomba à moitié chemin atteint d'une balle au travers du corps. Cela n'empêcha pas le major nommé Hinton, et depuis capitaine dans le régiment d'Albemarle , de conduire en haut le bataillon , officiers et soldats; ils ne s'arrêtèrent pas jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à la longueur de la pique. Là , malgré la résistance des Espagnols, malgré l'avantage du terrain et celui qu'ils avaient d'être frais et reposés , au lieu que les Anglais étaient presque épuisés d'avoir monté, ceux-ci emportèrent la hauteur et en chassèrent les autres y qui laissèrent morts sur le champ de bataille sept capitaines des onze qui servaient dans le ré-
giiTient^ ainsi que Slaughter etFarrel, deux autres capitaines que je venais d'adjoindre à ces régimens et plusieurs officiers réformés qui composaient la plus grande partie de leurs postes de piquiers. Le terrain avait été si bien disputé que les Anglais 5 outre leur lieutenant-colonel 9 y perdirent plusieurs officiers et soldats.
Après ce premier succès , sitôt qu'ils se furent remis en marche et eurent repris haleine^ ils commencèrent à descendre la dune : alors je m'avançai pour les charger à la tête de mes gardes et de ceux de don Juan; mais^ lorsque je fus arrivé presque à la hauteur de la pique, je reconnus que la disposition du terrain ne permettait guère que je pusse espérer de les enfon-r cer. Cependant , résolu de le tenter, je les char- * geai , mais inutilement ; car, outre l'avantage du terrain, leur résistance fut telle, qu'ils me repoussèrent , et tout ce qui jse trouvait à la tête de la troupe que je commandais fut tué ou blessé. Je l'aurais été sans la bonté de mes armes. Les principaux officiers de ma compagnie s'en tirèrent mieux que ceux de la compagnie de don Juan , car il n'y eut parmi eux dç blessé que Charles Berkley, capitaine de mes gardes ; et des autres, il n'y eut que le capitaine , le comte de Colmenar, qui revint sans blessure. Les soldats ne furent pas plus heureux. La perte tomba si rudement sur eux, que malgré tous mes efforts, il me fut
impossible de les rallier. Je réussis mieux avec mes gardes. Je parvins à rassembler tous ceux qui se trouvaient encore en état de service: il n'y en avait pas plus de quarante.
Quand j'eus rallié ce petit parti , j'allai Ters les gens de Boaiface. Don Jitan d'abord ^ et ensuite le marquis de Caracena ^ s'étaient efforcés de les rallier; mais^ ne pouvant en venir à bout^ ils s'étaient retirés. En arrivant ^ il me fut d'abord impossible de les engager à tenir; mais, pendant que j'essayais sar eux mon autorité , j'aperçus un nommé Ëlvige , lieutenant du régiment duRoi, qui était venu avecle détachement décent hommes que j^avais euToyé pour renforcer le bataillon de Buniface. Je lui demandai ce qu'^étaient devenus les deux capitaines. H me répondit qu'ils avaient été tués tons les deux y ainsi que la plupart de leurs soldats; qu'il était le seul officier du détachement qui ne fut pas blessé. Je lui ordonnai de demeurer avec moi et de rappeler ses gens pour les rassembler. Alors il leur cria que le duc était là , et ceux qui l'entendirent firent aussitôt volte-face et vinrent nous rejoindre. En même temps voyant le major du régiment espagnol , je l'appelai et lui dis qii'il devait engager ses gens à suivre l'exemple des Anglais , et que ce n'était pas la coutume des Espagnols de fuir quand les autres tenaient ferme. Le major leur ayant répété ce reproche , ils s'arrêtèrent et se remirent en
bon ordre. Le marquis de Caracena revint alors vers moi et me demanda pouix^uoi je ne chargeais pas l'ennemi à la tête de ma cavalerie. Je lui répondis que je l'avais déjà fait, et que j'avais été battu pour ma peine ; mais j'ajoutai que, vu la position actuelle des ennemis , cela était impossible , et le lui fis voir de derrière la dune la plus voisine.
Le marquis se retira ; et aussitôt après le régiment de Lockart, celui qui, comme je l'ai dit , venait de mettrçnotre cavalerie en déroute , commeoçu à avancer non pas directement , mais en appuyaat on peu sur la .gauche. L'inégalité du terrain fit que nous nous perdîmes de vue , et nous nous trouvâmes séparés par une dune; en sorte qu'au moment ob je venais de remettre en ordre le régiment de Boniface et le peu de cavalerie que j'avais avec moi , j'aperçus le bataillon anglais précisémeot à notre droite, à la même hauteur que nous, une dune seulement entre nous deux. Je fis volte-face du côté de la mer y et , marchant à la tête de mon infanterie , comme j'arrivais au sommet de la dune, je vis les Anglais qui la montaient de l'autre côté. Je me retirai alors de devant mon infanterie, et ordonnai au major, qui était avec moi à la tête du régiment de Boniface, de les charger de front, tandis que je les prendrais en flanc avec ma cavalerie. ,
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Aussitôt me mettant à la tête des quarante gardes, je chargeai ee bataillon si heureusement ^ que je le rompis y lui tuai l)eaucoup de monde 9 et le chassai jusqu'au sommet de la dune la plus Toisine de la mer. Quant au bataillon de Boniface, voyant que j'avais déjà rompu les Anglais , il ne chargea point; mais du haut de la dune où îl se trouvait , voyant toute notre arme'e en déroute j il se dispersa et chacun chercha à se sauver comme il put : mais bien peu eurent ce bonheur.
C'est une chose à remarquer ^ que lorsque nous eûmes enfoncé ce bataillon et que nous y fumes entrés, pas un seul homme ne demanda quartier ni ne jeta ses armes , mais tous se défendirent jusqu'au dernier moment; en sorte que nous courûmes autant de danger des coups de crosses de leurs mousquets que de la décharge qu'ils avaient faite sur nous. Un d'eux nà'aurait infailliblement jeté à bas de mon cheval si je ne l'avais prévenu, au moment où il allait me décharger un coup de sa crosse, en l'étendant à terre d'un coup d'épée dans la figure.
Le duc de Glocçster, qui durant toute cette journée m'avait secondé et avait combattu avec autant de bravoure que pas un de ses ancêtres , laissa échapper son épée, soit qu'elle eût sauté de sa main par l'effet d'un coup qu'il reçut ou d'un coup qu'il avait porté, je ne me rappelle pas bien lequel des deux. Un gentilhomme, nommé Ville-
neuve, écuyer du prince de Ligne , qui se trouvait près de lui, voyant cet accident, sauta en bas de son cheval , ramassa l'épëe et la rendit à mon frère, qui, durant tout ce temps, se tint le pistolet à la main près de lui pour le garantir, jusqu'à ce qu'il fût remonté; mais aussitôt après ce gentilhomme reçut un coup de feu dans le corps. Cependant il fut assez heureux pour se retirer de la mêlée et guérir de sa blessure.
Aussitôt après cette charge, je fus obligé de me retirer le plus promptement qu'il me fut possible. Un escadron français, veûant par le bord de la mer, était entré dans les dunes pendant que je chargeais, et était arrivé sur. mon flanc; en sorte qu'il m'aurait infailliblement coupé, moi et mou petit détachement, s'il n'eût été chçirgé lui-même par le prince de JLigne. Le prince ne put les rompre, mais il les força de s'arrêter; je profitai de l'occasion pour passer « et le prince, après sa charge , s'échappa par une autre route.
En ce moment la cavalerie avait non-seulement taillé en pièces tout le régiment de Boniface , mais pris , dans leurs différens postes, tous les régimens des natifs d'Espagne. Les Anglais ne les chargèrent point comme ils auraient dû le faire en marchant directement sur eux; mais lorsqu'ils virent la résistance du régiment de Boniface, ils prirent tous la même roule , marchant sur le flanc des Espagnols et tirant seulement des-
SUS en passant sur la dune> à la suite du régiment de Lockart.
L'aile gauche avait en même temps sa rude part des malheurs de la journée. Les quatre pièces de campagne qui^ comnre jel'ai dit^ s'étaient avancées le long de la grande route au dessous des dunes , avaient fait une terrible exécution parmi ceux de nos corps de cavalerie et d'infanterie qui se trouvaient devant elles. On plaça sur la prairie les gardes à pied, et à leur droite le régiment de la couronne, commandé par M. d'eMontgommery^^et tiré par M. de Turenne de sa seconde ligne. Us s'avancèrent sur trois petits bataillons que nous avions entre les dunes et le canal : ceux-ci ne firent qu'une faible résistance et prirent la fuite; alors la cavalerie française, commande'e par M. de Créqui, lieutenant-général, s'avança devant l'infanterie siir un front aussi large que le pouvait permettre l-© terrain. La cavalerie du prince de Condé la chargea d'abord si vigoureusement , qu'elle fut obligée de se retirer de nouveau derrière l'infanterie j mais enfin, malgré tous les efforts du prince, comme il avait contre lui de la cavalerie et de l'infanterie , et avec lui seulement de la cavalerie, il futenfin obligé de céder leterrain et de s'enfuir aussi vite que l'avaient fait les autres avant lui; mais ce ne fut qu'après avoir J&it tout ce qu'il était possible de faire, soit comme général , soit comme soldat, à ce point même que
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dans sa troisième, charge il courut grand risque d'être fait prise i nier.
Venons maintenant à ce qui sepassa a Taile droite du prince de Condé sur les dunes situées entre son poste et celui des natifs Espagnols. Le régiment de Guiscarda^ posté sur la dune voisine de la grande route par où s'avançait Taile droite de la cava^ lerie française^ n'attendit pas la charge des Suisses^ mais, après avoir fait feu de trop loin, prit aus-^ sitôt la fuite. Les quatre bataillons suivans en firent autant. Aucun u'attendit la charge. Cette lâcheté et la défaite du régiment de BoniÊice je-* tètent une telle épouvante dans notre cavalerie > rangée sur les dunes derrière rinfanterie, que la plus grande partie, surtout celle de seconde ligne, prit la fuite sans avoir été chargée, sans même avoir vu l'ennemi, bien que la plupart des officiers n'épargnassent aucun effort pour arrêter leurs soldats. Le petit nombre de eeux qui eurent le courage de tenir se battirent en gens d'honneur , comme on le verra en son lieu.
Après ces trois régimena dont je viens de parler, se trouvait le mien qui tint ua peu plus long-temps que ses voisins degauche; mais une voix, partie de derrière la ligne, ayant crié que l'infanterie n'a- Tait plus qu'à se sauver > ce bataillon se rompit comme les autres, et les soldats, abandonnant leurs officiers , prirent tous la fuite. Le colonel Grâce , dont le régiment était rangé derrière ceux-ci ^
jugea qu'il était grand temps de songer à la retraite. Il s'e'loîgna en bon ordre en trois divisions, marchant d'un bon pas^ maintenant une telle discipline et tenant ses hommes si bien ensemble , qu'il eut le bonheur de gagner à travers la grande route le canal de Furnes, le long duquel il se retira sans perdre un seul homme. Mon régiment n'eut pas une telle fortune. Quoique M. de Saint- Roc^ à la tête de son régiment de cavalerie, eut chargé les gendarmes du cardinal^ tué de sa main M. Dubourg qui les commandait et mis l'escadron en fuite' , abandonné de ceux qui auraient dû le soutenir ^'et voyant d'autre cavalerie revenir sur lui à la charge, il fut forcé de chercher à s'échapper du mieux qu'il put. La cavalerie qu'il avait battue atteignit bientôt mon régiment; et, excepté milord Muskerry, qui fut assez heureux pour trouver par hasard un cheval , il ne s'en sauva pas un officier ni un soldat.
A peu près dans le même temps, un vieux colonel allemand, nommé Michel, chargea, à la tête de son régiment de cavalerie , le bataillon de Turenne, qui venait de descendre la colline sur laquelle avait été postée notre infanterie, mais il ne put jamais l'enfoncer. Le bataillon soutint sa charge en bon ordre , le tua, ainsi que la plus grande partie des officiers , et mit en fuite son régiment de cavalerie, sans avoir perdu qu'un seul homme, le lieutenant - colonel Betbesé, qui fut
tué à la tête des piquiers d'un coup de pistolet. Exeepté ces deux régi mens , je ne sache pas qu'aucun corps de caTalerie espagnol ait fiait son devoir dans cette bataille, ou^ s'il y. en a eu d'autre > cela n'est pas venu à ma connaissance.
Il fiiut maintenant reprendre d'un peu plus haut pour rendre compte de ce qui m^arriva. Aprèsl avoir chargé et enfoncé le régiment anglais , je pensai qu'il était raisonnable de songer à me mettre en sûreté , car la cavalerie française m'entourait de tous côtés ^ et aucun de mes gens ne tenait plus ; mais ne sachant pas ce qui s'était passé à l'aile gauche 9 où était lé prince de Condé, je résolus d'abord d'y aller pour connaître l'état de nos affaires^ Il ne restait pas autour de moi plus de vingt chevaux; le reste de mes gardes et mon lieutenant m'avaient quitté au moment oîi je m'étais retiré du milieu des Anglais. Ce fut là, en grande partie, ce qui me sauva ; car , avec ce que j'avais de monde, j'étais en état de faire tête à tout ce que je pourrais rencontrer d'hommes éparpillés et séparés de leurs corps > et je n'eu avais pas assez pour attirer à ma poursuite une troupe copsidérable. Il arriva même que les ennemis nous prirent pour être des leurs : comme je m'en allais je vis cinq ou six de leurs cavaliers tomber sur un de mes officiers , le lieutenant Victor, depuis capitaine à Tanger. Les prenant moi-même pour des cavaliers à nous, je leur
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criai en français de le laisser, que c était un de nos Anglais. Us le relâchèrent donc^ lui rendirent son épée qu'ils lui avaient ôtee , et se retirèrent, me prenant pour un de leurs officiers. Eux et moi demeurâmes dans notre erreur^ et je ne fus détrompé qu'ensuite 9 lorsque le lieutenant Victor m^apprit ce qui en était.
Je continuai ma route et trouyai moyen de passer au travers des Français , au trot et en bon ordre : je rejoignis le colonel Grâce et son régiment avant qu'ils fussent sortis des dunes. Je passai près des régimens de Picardie et de Turenne^ qui étaient déjà sur le terrain où nos gens avaient campé la nuit précédente. En arrivant au grand chemin qui passe sons les dunes, je trouvai le prince de Condé qui venait d'être battu dans sa charge, et obligé de s'enfuir avec ses gensy et, comme je l'ai dit, en grand danger d'être pris. La foule éiaîi très-grande dans le village de Zudcote, à travers lequel passait la grande route. Comme l'ennemi nous poursuivait très-vivement , je n'eus pas d'autre moyen, pour éviter d'éti^e pris , que de me dégager de la presse et de prendre une autre route autour du village, que je laissai h ma droite. Ce qui prouve combien je l'échappai de peu, c'est qu'un colonel des troupes du prince de Condé, nommé Morîeul, que je rencontrai en sortant des dunes, et qui ne prit pas comme moi le chemin autour du village, mais s'était mêlé
clans la foule ^ tomba ^ aiissitôt que nous fûmes séparés, au pouvoir des ennemis. Quant à moi, je regagnai sans accident la grande route de Taulre côté du village. Don Juan, le prince de Condé, le marquis de Caracena et d'autres e'taient déjà arrivés : quelques momens après nous fûmes obligés de nous arrêter et de faire volte-face h l'ennemi, pour donner, à don Juan le temps de changer de cheval; le sien, par je ne sais quel accident, était devenu boiteux. Lorsqu'il fut remonté, nous donnâmes des éperons et ne nous arrêtâmes plus que Tennemi ne se fût lassé de ttoûs poursuivre.
Je ne me permettrai pas de donner un compte détaillé des actions de nos oiRciers généraux durant cette journée, n'ayant pas reçu, i cet égard, de renseîgnemens assez particuliers; mais j'ai su en gros que tous, excepté don Estevau de Gamarra , s'étaient conduits anrec beaucoup de bravoure > et avaient tellement payé de leur personne, quMls avaient couru les pins grands dangers. J'ai déjà dît ee qui notis était arrivé au prince de €on dé et h moi; et quant à don Juan, je saisqu^il demeura si long-temps sur le champ de bataille, qu'il courut grand risque d'être fait prisonnier. Pour le marquis de Caracena , x)n ne saurait en être plus près qu'il ne le fut; car, comme il était encoi^e dans les dunes, un ca^^ valier ennemi saisit la bride de son chevâl; le
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marquis n'avait à la main que sa canne, il lui en donna un si grand coup sur la figure qu'il l'étourdit; en sorte que l'autre lâcha la bride et que le marquis prit ce moment pour s'échapper. J'ai déjà parlé de la belle charge qu'avait faite le prince de Ligné , mais je n'ai pas su certainement de quelle manière il s'était sauvé. Quant à don Estevan de Gamarra , qui commandait en qualité de mestre-de-carop général , et était à la tête de l'infanterie, il se sauva des premiers, et courut, sans s'arrêter, jusqu'à Nieuport.
Je n'ai point encore parlé du bataillon composé du régiment du Roi et de celui du comte de Bristol : ce serait faire grand tort au premier que de s'en taire. Ces deux régimens étaient postés, comme je l'ai dit , après les natifs espagnols. Le premier, quoiqu'il vit tout en déroute à sa droite et à sa gauche , continua de tenir ferme; car il était entièrement composé d'Anglais. Celui de milord Bristol, tout entier Irlandais, s'enfuit quand il vit autour de lui tous les nôtres battus. Les oflBciers essayèrent vainement de le retenir, mais, voyant leurs efforts inutiles, s'enfuirent aussi par compagnie, excepté le capitaine Stroud , gentilhomme anglais, lieutenant-capitaine dans ce régiment, qui alla se rejoindre à ses compatriotes du régiment du Roi et se mit à leur tête. La fuite des Irlandais ne fut pas le seul découragement quieussent à vaincre les Anglais; car, même
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auparayant^ leur lieutenant-colonel et leur major les avaient abandonnés , le premier sous pre'texte d'aller chercher les ordres , l'autre pour quelque cause qui ne lui faisait pas plus d'honneur. Le lieutenant -colonel fut payé de cette conduite comme il le méritait. Quelques cavaliers français écartés , qui avaient déjà gagné le derrière de son régiment , le rencontrèrent et tirèrent sur lui-. Une balle lui entra un peu au-dessous d^l'œil et ressortit derrière le cou; il eut grand'peine à échapper de cette blessure. Il fut aussi démonté. Un de mes gardes ^ le seul de tous qui se fût mal conduit dans. cette affaire^ et qui n'était pas An-* glais ^ le trouva en cet état et l'aida à en sortir.
Rien de tout cela n'ébranla le courage du régimentduRoi. Chacun demeura ferme à son poste^ bien qu'ils se vissent déborder à la gauche par 1b ligne française ^ à la droite par les Anglais de Cromwell : enfin la seconde ligne avança sur eux. Ce fut le régiment de Rambure qui vint pour les charger^ le colonel à la tête. C'était ce colonel qui commandait la ligne. Voyant toutes nos troupes en déroute^ excepté ce seul, petit corps, il s'avança, de sa personne, un peu au devant de ses gens pour leur offrir quartier. Les Anglais répondirent qu'ils avaient été postés en ce lieu par le duc , et étaient déterminés à y tenir aussi loogtemps qu'il leur serait possible. Le colonel leuv dit qu'il serait tout-à-fait inutile de tenir, puis-
que leur armée tout entière était en fuite > et qu'il ne restait personne sur le champ de ba^ taille. Ils rëpliquèi'ent que ce n'était point un ennemi qu'ils devaient en croire. Alors il leur offrit 9 s'^ils voulaient leur donner on ou deux of-* ficiers> de les conduire lui-même sur une des dunes placées derrière eux, et d'où ils pourraient reconnaître qu'il leur avait dit la vérité. Us envoyèrent donc deux officiers, le capitaine Thomas Cooke et Aston. Le colonel les conduisit, comme il leur avait promis, sur la dune, d'où il leur fut aisé de voir que de toute notre armée il ne restait plus qu'eux sur le champ de.bataille. Ensuite il les ramena vers leurs gens. Alors les An- {;lais lui dirent que s'il voulait promettre qu'on ne les remettrait pas entre les mains du gouvernement anglais, qu'ils ne seraient point dépouillés, et qu'on ne fouillerait pas dans leurs poches, ils mettraient has les armes et se rendraient leurs prisonniers. Il y consentit sur-le-champ, et leur donna sa parole pour sûreté. Us se rendirent donc^ et on leur tint exactement ce qu'on leur avait promis. Ainsi, par Teffet de leur honorable conduite, ils furent beaucoup plus heureux que ceux qui les avaient abandonnés, dont la plupartfurent tués, et le reste pris et dépouillé.
Après avoir, le mieux que je Tai pu, rendu compte de cette affaire, il ne me reste plus qu'à dire quelque chose du nombre des morts des
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tieux cotés 9 et des prisonniers* Nous n'eûmes pas plus de quatre cents hommes de tués : on y compta un Français, le comte de Lamotterie; et parmi les Espagnols le colonel Michel , la plapart des capitaines du régiment de Boniface, un du régiment de Seralvo, un autre de Go* niez» et don Francisco Romero, gouverneur des deux, compagnies des Gardes , avec deux ou trois de ses officiers. Parmi ceux que je commandais^ nous eûmes trois capitaines tués, Slaughter, capl*taiue du régiment du Roi, du mien..*, y et Fareil de celui du lord Bristol ^ sans compter quelques lientenans ou enseignes et deux brigadiers de ma compagnie des Gardes. Je ne me rappelle pas que, des troupes du prince de Condé, il ait péri on seul homme de qualité , si ce n'est le comte de Meille, lieutenant-général , et un petit nombre de capitaines. Des officiers espagnols, furent pris le marquis de Seralvo , Risbourg , Conflans , fieileveder, le prince de Robec, don Antonio de Cordoue, don Juan de Tolède, don Joseph Manriquez, don Louis de Zuniga, le baron de Limbeck, Darchem, Baynes, tous les colonels, tant de cavalerie que d'infanterie , et M. de Montmorency, capitaine des gardes du prince de Ligne. La plupart, abandonnés de leurs soldats*, furent pris parce qu'ils ne voulurent pas s'enfuir aussi vite qu'eux. Je ne saurais dire ce qu'on prit de capitaines et d'autres officiers inférieurs. Je sais
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seulement que des rëgiraens d'io&nterie natifs espagnols 9 il en. échappa peu ou points parce qu'ils se conduisirent en gens d'honneur. Quant k la cavalerie espagnole , le nombre des capitaines et officiers inférieurs faits prisonniers ne fut point h comparer à ce que je perdis dans moti corps. Tous les officiers de mon rëgimeiit furent pris ^ à l'exception de lord Muskerry qui le commandait; il n'échappa pas une vingtaine de soldats. Le régiment du Roi fut pris entièrement. Le régiment du comte de Bristol fut traité comme le mien. Il n'en revint guère ou pas du tout; mais on ne lui prit que cinq ou six de ses gardes. Quant aux officiers généraux qui commandaient sous le prince de Condé , MM. de Coligny et de Bouleville^ tous deux lieulenans généraux^ furent faits prisonniers ainsi que M. de Meille^ qui mourut de ses blessures , et M. Des Roches /capitaine des gardes du prince. H «e perdit pas beaucoup de ses gens de pied qui firent mal leur devoir de soldats; et^ se trouvant près du canal ^ eurent de grandes facilités pour s'échapper. Sa cavalerie , bien qu'elle se fût comportée vaillamment^ ne fut pas si maltraitée que la cavalerie espagnole et ne perdit pas un seul colonel.
Je n'ai pas su certainement ce qui périt da coté des ennemis : tout ce que je puis dire , c'est •que leur perte fut peu considérable quant au nombre et à la qualité; car je n'ai jamais entendu
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pommer parin i les Français que M. de la Berge qui avait été capitaine des gardes de M. de Turenne et était alors major général de l'infanterie, ce qui est un peu moins que lieutenant général et maréchal de camp; M. deBetbesé, lieutenant colonel du régiment d'infanterie de M; deTurenne, et Dabourg, lieutenant des gendarmes du cardi-^ nal. Des Anglais envoyés par Cromwell , furent tués Fenwich , lieutenant colonel du régiment de Lockart, deux capitaines , quatre lieutenans et quatre enseignes. Il y eut environ cent soldats anglais tués et blessés, le major du régiment de Lockart , deux capitaines et quelques lieutenans et enseignés.
Quant au bagage et aux canons, nous n^en avions point à perdre. Notre artillerie, par bonheur, n'était point arrivée et notre bagage avait été laissé à Furnes ou nous allâmes rallier les débris de notre armée.
Je ne dois pas oublier ici ce que fît pour moi M. de Gadagne, lieutenant général dans l'armée française où il conimandait ce jour-là l'infanterie; Après la déroute totale de notre armée et lorsqu'il ne restait plus aucun des nôtres sur le champ de bataille , on lui dit que j'avais été pris par les Anglais^ Alors il prit avec lui deux ou trois escadrons français dont les capitaines étaient de ses amis particuliers, et, traversant à leur tête le champ de bataille , vint à l'endroit où se trou-
vaieDt alors les Anglais, détermine ^ si j^avais eu ce malheur^ à me tirer par force de leurs mains; mais trouvant, après s'être informe avec soin parmi eux, que ce n'était qu'un faux bruit , il s'en retourna très-joyeux à son poste.
Lorsque nous arrivâmes à Furnes , et durant quelques jours après la bataille, notre perte parut d'abord plus considérable qu'elle ne se troura l'être en définitif; car la plupart de nos officiers d'in* fanterie, aussi bien que les soldats, revinrent l'un après l'autre. Les uns s'étaient échappés des mains de l'ennemi , les autres , et particulièrement les officiers, s'étaient rachetés pour un peu d'argent de ceux qui les avaient pris. De ce nombre fut don Antonio de Cordoue, ainsi que quelques autres colonels et personnes de marque; en sorte que, lorsque nous partîmes pourNieuport, vers le 26 du mois, tous nos régi mens d'infanterie^ excepté celui du Roi et des natifs Espagnols , étaient presque aussi complets qu'avant la bataille.
M» de Turenne, après nous avoir défaits , rentra dans ses lignes et continua le siège de Dankerque, qu'on lui rendit quelque temps après. Il ne l'eût pas eu sitôt, si le marquis de Leyde, le gouverneur de la ville, n'eût été atteint d'une blessure dont il mourut peu de jours après.
Ce fut le 26 environ que nous apprîmes à Furnes que la ville était rendue et que nous nous retirâmes sur Nieuport. En y arrivant, nous eûnes
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une autre junte pour consulter dar ce c(ue bous avions à faire actuellement que Dunkerque était tombé au pouvoir de Teonemi. Don Juan proposa de poster notre armée le long du canal enii^ Nieuport et Dixmudc, et d'essayer de le défen-dre. Quelques uns de ceux qui parlèrent après lui furent de. son avis , et les autres ne s'y opposèrent pas directement ; mais > quand ce fut mou tour à parler^ je me déclarai contre, cette propor sition , et donnai pour raison que nous n'avions pas une infanterie assez nombreuse pour tenter de défendre ce poste contre une armée victO'^ rieuse > tandis que la nôtre était abattue- de sa défaite. Je priai que Ton considérât le déplorable état où nous serions réduits si l'ennemi venait à forcer le passage ; qu'il serait trop tard alors pour essayer de conserver nos grandes villes et peut-être impossible d'y réussir; que l'ennemi serait maître d'attaquer à son choix et même de prendre celles qui lui plairait : à quoi il fallait ajouter toutes les chances malheureuses et inconnues qui pouvaient résulter d'une aussi hasardeuse tentative*
À ces raisonnemens^ j'en ajoutai d'autres encore et proposai de diviser notre armée > pour la distribuer 5 selon que nous le jugerions le plus utile ^ dans les grandes places de cette portion du pays où nous nous trouvions alors ^ et dont il fallait prendre un soin particulier^ parce qu'il était
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probable qu'elles seraient bientôt assiégées ; que lorsque nous les aurions mises ainsi en état dé défense^ quelle que fût celle de ces places qu'on Tînt attaquer^ elle pourrait résister avec vigueur ou du moins se défendre si long -temps, que le &iége terminé, il serait trop tard pour en entreprendre un autre; que, pendant ce temps, nous aurions le loisir de rassembler le reste de nos troupes et d'épier l'occasion favorable d'entreprendre quelque chose contre l'ennemi.
Sur cette proposition, on remit toute l'affaire en discussion et oii résolut enfin dé partager notre armée. Je fus laissé, par le marquis de Caracena, dans Nieuport, la première place qu'on pensait que les en^nemis viendraient assiéger. Nous avions environ deux mille hommes d'infanterie et autant de chevaux. Le prince de Condé se rendit à Ostende avec un corps de troupes suflSsant pour la défense de cette forte placé. Don Juaa entra daiis Bruges avec quelque cavalerie et un corps considérable d'infanterie , et le prince dé Ligne dans Ypres avec le reste. En sortant de la junte, le prince de Condé me denianda comment je m'étais hasardé à contredire don Juan ainsi que je l'avait fait. C'est que je n'ai pas envie, lui dis-je, que nous soyons obligés de nous sauver encore comme nous venons de le faire devant Dunkerque.
Les troupes se mirent en marche le même jour
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pour se rendre aux diffërens postes qu'on leur avait assignes.
. Peu de jours après , M. de Tarenne arriva avec le gros de l'armée française à Dixmude , et le marquis de Crëqui vint avec l'avant-garde campier à un peu plus de portée de canon de Nieuport^ entre cette place et Dixmude, dans l'in-» tention de passer le lendemain le canal qui va de Nieuport à Ostende , et de nous ôter toute communication avec cette place. L'armée devait alors venir nous assiéger; mais le lendeniaia matin M. de Turenne , comme il allait se mettre en marche , reçut du cardinal l'ordre de ne pas attaquer ni tenter aucune autre entreprise jusqu'à ce qu'il eût reçu de nouvelles instructions, attendu que le Roi son maître venait de tomber très-dangereusement malade à Calais. Cet acci-: dent nous sauva un siège, et, comme on pouvait le croire alors, le danger d'être pris : car telle était la négligence des Espagnols , qu'au moment où le marquis de Créqui vint camper dans notre voisinage , nous n'avions pas de munitions pour quinze jours. Ainsi, malgré la force de notre garnison, nous ne pensions pas pouvoir défeqdre long-temps la ville.
Cependant, un ou deux jours après, nous reçûmes d'Ostendç une abondante provision de poudre et de plomb ; en sorte que dans le fait si nous eussions été attaqués, nous étions en état
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de nous bien défendre. Pour y mieux réussir encore, nous entreprîmes une nourelle contrescarpe , cinq demî-lunes , et construisîmes de Tautre côté du canal une langue de serpent qui enfermait tous les anciens dehors. Tout cela fut fini dans Tespace de huit jours. Après quoi nous lâchâmes les écluses pour inonder le pays autour de nous ; mais cela ti*eut pas l'effet que nous en attendions^ parce que le terrain qui environne la ville se trouva plus élevé que nous ne l'avions ci*u. Cependant ce ne fut pas sans utilité.
Le gros de Tarmée française demeura à Dixmude, et M. de Créquî à portée de canon de la place tout le temps que la fièvre du Roi donna des inquiétudes pour sa vie. Dans les intervalles nos généraux se réunirent à Planquendal, village situé sur le canal entre Bruges et Nteuport. On résolut dans cette conférence qu'aussitôt que l'armée française s'éloigneraiidcDixmude, don Juan, le prince de Condé et le marquis de Caracena réuniraient à Bruges tout ce qu'ils pourraient retirer des autres villes où ils avaient distribué leur armée , et en formeraient un corps à la tête duquel ils observeraient tous les mouvèmens de M. de Turenne. Je fus chargé de demeurer à Nieuport avec un autre corps de troupes moins considérable que le premier, et de veiller comme je le pourrais à la sûreté de cette place , d'Ostende et de Briiges. Comme je retournais à Nieuport,
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après celte conférence , ivec le marquis de Caracena^ nous eûmes une chaude aterte qui nous oUigea de mettre nos chevaux au trot peni^ant deux on trois railles^ de pieur qu'on ne nous cotipât }e chemin de cette ville avant que nous eussions pu l'atteindre. L'alarme venait de-ecr que M. de Varennes^. lieutenant-ge'ne'ral de, l'armée française^ ëtait venu au bord du canal pour le reconnaître, et l'avait fait passer à quelques uns de ses cavaliers. Peu après , le gros de Tarmée française quitta Dixmude, mais laissant M. de Créqux avec les troupes qu'il commandait campe dans la position qu'il avait prise. Le marquis de Ca racena l'ayant appris, sortit de Nieuport comme il avait été convenu à la dernière conférence, prenant avec lui quelques escadrons et ceux des fantassins natifs d'Espagne , qui , après avoir été faits pnsonniers à la dernière bataille, s'étaient sauvés ou rachetés des mains de l'ennemi, et marcha à leur tête au rendez-vous indiqué pour s'y réunir à don Juan et au prince de Condé.
Il serait sans intérêt de rapporter ici toutes les petites escarmouches qui se passèrent entre nos postes et ceux de M. de Créqui ; les petits stratagèmes que nous mîmes mutuellement en usage pour prendre ou chasser nos gardes avancés de cavalerie et d'infanterie que noua éU^ns obligés de tenir à portée de mousquet les un&cies autres. U se passait à peine un jour sans quel-
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que affaire > mais il n'y en eut pas d'assez çonsi-*
dérable pour mériter d'être rapportée.
Assez peu de jours après le départ du marquis deCaracena ^ M. deCréqui s'éloigbsi de notre Toisinage pour aller joindre M. de Turenne à... (i); çt sans un accident y il est probable qu'il ne se serait pas retiré si tranquillement qu'il le fit. Vers midi , mes postes avancés m'avaient donné avis que l'ennemi se préparait à s'éloigner , et que son bagage commençait déjà à sortir du camp. J'allai aussitôt pour reconnaître par moimême la vérité de ce rapport et donner ordre en même temps qu'un détachement de six cents hommes d'infanterie tiré de chaque régiment vînt me trouver aussi promptement qu'il serait possible. J'ordonnai aussi à la cavalerie de se préparer en toute diligence et de ^e rendre dans la contrescarpe du côté de la ville le plus proche de l'ennemi. Je voulais voir ce que je pourrais tenter sur sou arrière-garde pendant «a;-retraite. Arrivé dans les ouvrages extérieurs > je trouvai que l'avis était véritable, et que uon« seulement le bagage était déjà parti, mais que les troupes
(i) M. de Turenne était à Dixi^ude, « et fît marcher « M. le marquis de Crëqui a^ec son corps qui était proche « de Nieuport à la Fintelle, pour se tenir à la tête de « Tarmée de Ténnemi qui était à Poperingue. >» { Mémoires sur la vie de Turenne. )
{Note de l'Editeur.)
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même commençaient à se mettre eu marche* Je renvoyai donc pour hâter le détachement d'in-> fanterie, et lui &iire dire^ ainsi qu'à ma compagnie des gardes et à deux ou trois autres escadrons , de venir me trouver sur-le-champ, La cavalerie vint et non pas l'infanterie ; elle tarda si long-temps 9 qu'avant qu'elle arrivât l'ennemi s'était tellement éloigné de la ville y qu'il ne me parut pas prudent de rien entreprendrj^ contre lui. Il ne se passa donc rien qu'une légère escarmouche entre quelques soldats d'infanterie isolés tant d'une part que de l'autre > et une charge de cavalerie que quelques uns de nos volontaires firent sans ordre sur un petit parti de cavalerie ennemie qui couvrait l'arrière-garde sur la chaussée. Un hardi petit page à moi y alla de si bon cœur qu'il se fit prendre.
Cette lenteur de l'infanterie , qui m'empêcha d'exécuter mon projet, avait eu pour cause le malheur arrivé à un petit bâtiment qui , ayant échoué avant le jour sur la côte tout près de la ville y au moment de la haute marée ^ s'y était perdu , de manière que lorsque la mer se fut retirée, il demeura à sec sur le sable. Nos gens allèrent aussitôt pour le piller ; et y comme il était chargé de vin et d'eau-de-vie, la plupart des fantassins s'enivrèrent si bien que lorsque l'ordre arriva de prendre les armes , il ne fut pas possible aux oificiws de les retirer de là et de I. 35
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les rassembler assez à temps pour arriver à Feù-
droit où je les attendais.
Je ne dortrtéraî point de détails sur ce qui s'est passé dans le teste de la éampâgne , attendu que je n'y étais pas. Jef dirai seulement, eil peu de mots, que le corps qui était auprès d'Ypreà , ëôus les ordres du comte de Ligne , ftlt défait par M. deTurenne , qui tomba sur ce corps à la tête de son avant-garde près de Graves, où Ton tie s'attètidait pas à le trouver, le tailla en pièceà, le suivit à Ypres , qu'il asèiégea et prit èii peu de jours, marcha de là à Oûdenairde, plàèe située sût' l'Escaut, très-importante , niais alôi^s peu îbtté. Il y laissa une forte garnison ainsi que dàiis !a viilé de Ûéynsé , et dans la plupart dés places ÈMt la Lys. Cet échec du prince dé Lîghe fut eiicôrfe plus funeste aux Espagnols que ne TàVâit itè notre défaite de Dunkerque, car sans éelk il est probable que le temps rfu^^valent été obligée dé pei-di^é les Français pendant la maladie de léùt Roi à Calais les aurait empêchés de faire autre chose durant le reste de cette campagne que de prendre Gravelines. IVIais cette nouvelle défaite lès mit en état de prendre plusieurs villes qu'autrement ils n'auraîeirt pas osé attaquer. J'êïi parle avec connaissance de cause, l'ayant appris depuis d^une personne bien informée.
JPour revenir à Nieuport, où j'étais peu de temps après que le marquis de Créquî eut quitte
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les environs , M. dé Ttitetsùe ayftfit mai^ché vers Thielt^ je rassemblai tout ce qtti mé Mstaik ée troupes et me portai sur lé faubâhti^gde Bruges •> gouvernant mes mouvemens d'après les avis que je recevais de ceux des ennemis ^ et me tenant toujours derrière un des canaux afin d'éviter d'être obligé de combattre à inégalité de forces et de m'exposer à quelque échec. J'eus soin aussi que l'ennemi ne pût me couper la conimunication avec aucune des villes qui m'étaient particulièrement confiées.
Le 16 septembre, je retournai àNieuport, où je reçus l'agréable nouvelle de la mort de Cromw^ell. Je la fi& savoir aussitôt à doa Juan, priant en même temps d'envoyer quelqu'un pour me remplacer dans mon commandement, attendu que ce changement arrivé dans les affaires d'Angleterre m'obligeait à me rendre sur-le-champ à Bruxelles auprès du Roi mon frère. Don Juan envoya pour me relever M. de Marsin , qui arriva à Nieuport le 21 septembre. Je me rendis aussitôt en toute diligence à Bruxelles , et ne retournai plus à l'armée, l'année étant trop avancée lorsque je quittai le Roi pour que ma présence y fût nécessaire. Quand l'armée française fut retournée en France, et nos troupes distribuées dans nos quartiers d'hiver , je me rendis à Brçda, auprès de la princesse ma sœur, et y demeurai quelque temps.
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Ici sé termine le compte rendu par Son Altesse royale de la campagne de i65d ^ la dernière qu'il fit au service 4e TEspagne.
FIK Dtr PR1BMIBR VOLUMïT.
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